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amoureux comme moi. » Pauvre Edgar ! il ne saurait tout

dire, et encore moins tout deviner. C'est ainsi qu'il ignore que

sous cet incognito se cache le prince de† en per

sonne, lequel aspire ouvertement par lettre à la main de la

princesse. De son côté la princesse, décidée à tout ignorer,

et qui est d'ailleurs tout entière à sa grande passion pour

son secrétaire, lui dicte deux lettres en style† la

première à l'adresse de M. de Hombourg, et qui lui signi

fie un refus ; l'autre lettre articule à mots couverts une véri

table déclaration d'amour, et ne porte pas de suscription. Le

secrétaire intime la garde pour lui. Vous comprenez que c'est

le dénoûment qu'il a ainsi dans sa poche sous une forme

épistolaire.Aussi bien il est temps de débrouiller toutes ces

aventures fort confuses, quoique des plus vulgaires, et l'on

se sent à la fin tout à fait impatienté de ce rôle ridicule im

posé sans miséricorde à une femme jeune, belle, amoureuse,

princesse, et princesse sacrifiée, s'il en fut jamais, de la plume

de vaudevilliste. Enfin une main traîtreusement obligeante

vient lui dessiller les yeux, et quand reconmencent les si

gnaux convenus de l'éventail et du gant, la princesse saisit la

muette correspondance au passage. Quelle découverte pour

le cœur d'une amante ! on a beau être altesse débonnaire et

germanique, une La Valliere en pareille circonstance tourne

aisément à l'Hermione ou à la Roxane :

Ma rivale à mes yeux s'est enfin déclarée.

A la bonne heure, mais nous n'avons affaire qu'à une comé

die musquée, et la grimace tragique ne fait que passer sur le

front de la candide Allemande. Voici d' ill§rs un dérivatiftout

trouvé pour cette belle passion. Grâce au prince de Hom

bourg, le gant et l'éventail peuvent aller où bon leur semble

reprendre et mener à fin leur conversation.

Comme vous voyez, cette pièce, — si toutefois il vous est

† d'en juger par ce rapide aperçu, — chatouille singu

ièrement le spectateur, mais ce n'est guère pour le faire rire.

L'échafaudage en est laborieux, l'agencement pénible, c'est

un replâtrage de réminiscences. M. Bayard a été nourri à l'é-

cole de M. Scribe, mais il n'en connaît pas tous les détours,

, et il est loin d'avoir cette allure aisée et légère et cette dex

' térité d'exécution qui dissimule les emprunts.Pour composer

ce nouveau bouquet dramatique, M. Bayard a butiné sans trop

: de façons dans la corbeille d'autrui. Sans remonter jusqu'à la

' Pupille de Fagan, il a utilisé à sa manière la Princesse Aurélie,

la Loi Salique, le Changementdemain, et surtout le Verred'eau,

ce joli ouvrage qui nous a procuré et nous vaudra encore tant

de pastiches. Comment ne pas réussiravec tant d'éléments de

' succès ? comme on dit. Et puis quelle mise en scène splen

dide! Que de jolies choses à voir, à défaut de celles qu'on

pourrait écouter. C'est la passion décente et la grâce enjouée

dé madame Albert, c'est encore l'élégance chiffonnée de ma

dame Doche et les beaux yeux de mademoiselle Ozy.

En attendant cette grande partie de trois actes joués sur un

gant et un éventail, le théâtre de la Bourse avait donné les

· Frères Dondaine Ces Etéocle et Polynice en boutique vendent

des parapluies, mais n'en font pas meilleur ménage. Dondaine

' l'aîné, grand garçon de quarante-huit ans, tyrannise horri

· blement Dondaine son puiné, chérubin joufflu et pansu qui

s'est permis d'adorer une grisette malgré le veto fraternel.

Adorer, passe encore, mais il a fait pis. Craignant de voir s'é-

teindre la race des Dondaine, il a contracté un mariage mor

' ganatique et installé la dame dans le domicile social. Don

aine l'aîné en est instruit, mais pour le moment un para

· pluie monstre dérobe l'innocence à ses regards et la met à

- l'abri de sa fureur. C'est alors que sous un prétexte quel

conque Arnal s'introduit dans la maison. Il porte un paletot

et le beau nom de Nicomède, très-proche parent de Nicodè

, me. Monsieur Dondaine l'ainé le prend pour la belle-sœur, et

sa colère tombe et s'évapore devant tant d'attraits. Il lui pro

digue les tendresses et les agaceries. Arnal se révolte, il atteste

· M. le maire et l'état civil, et jure par sa barbe qu'il ne fait

s partie du beau sexe. La situation est fort gaie, et s'arrête

· tout juste au moment de devenir indécente. Une autre ori

ginalité de ce vaudeville, étincelle échappée à ce foyer d'in

cendiaires bouffonneries†† Varin, une autre sur

prise, disons-nous, c'est le speack adressé au public en ma

· nière de couplet final, et prononcé par notre Arnal avec ac

compagnement ordinaire de fous rires et de hoquets convulsifs.

Les Variétés ont donné la première représentation de la

: Baronne de Blignac pour les débuts de mademoiselle Del

phine Marquet. L'actrice vaut mieux que la pièce. Cette pe

.tite baronne, genre Pompadour, a été compromise sous le nom

fantastique de Blignac par une douzained'étourdis à épaulettes.

Dans le nombre figurait un petit vicomte que la jolie veuve a

distingué de longue date, et dont elle est adorée le plus sé

rieusement du monde. Notre étourdi, retrouvant ses amours,

s'engage par écrit à épouser la dame de Blignac, et c'est alors

qu'on lui persuade qu'il s'est doté d'une fiancée sexagénaire,

ui porte besicles et perruque, et prise comme un Cent-Suisse.

† est cette vengeance qui, heureusement pour tout le

monde, ne dure qu'une petite heure. Mademoiselle Marquet

a mis du charme et de la distinction dans ce bout de rôle qui

par lui-même n'en a guère. Nul doute que la direction ne

s'empresse bientôt de confier à cette jeune comédienne un

rôle plusdigne de son talentetde ses dispositions dramatiques.

Voici venir le temps et la saison des pérégrinations et voya

ges pour nos comédiens en vogue. Avec mademoiselle Déla

zet Gentil-Bernard est parti pour la province, et c'est pour

obtenir, s'il est possible, l'équivalent de ce grand succès que

M. Roqueplan a exhumé la Carotte d'or du vieux répertoire

du Palais-Royal. Le marquis de Longetour, mélange de bon

homie et de finesse, époux débonnaire et marquis ingénu,

philosophe et débitant de tabac, nous semble un personnage

taillé tout exprès pour le talent de Bouffé.

Les distractions du théâtre et les plaisirs pris en vue de la

rampe ne suffisent pas aux Parisiens ; par cette chaleur séné

' gambienne, ils dansent encore, ils dansent toujours. Il est

· vrai que leur Terpsichore se démène en plein air. On as

peine si le Château-Rouge peut contenir les flots d'amateurs

qui lui arrivent par la chaussée de Clignancourt.Après l'é-

clat qu'avait jeté sa grande fête égyptienne de jeudi, celle de

dimanche dernier était charmante. Beaucoup de jolies fem

mes et beaucoup de jolies toilettes. Robes roses, robes blan

ches, robes lilas, toutes sortes d'apparitions gracieuses se

montraient dans les kiosques et sur le parterre des gazons.

On a dansé à la clarté du gaz et des étoiles, c'était une nuit

féerique. Ce Nouveau-Tivoli rappelle l'ancien et, en même

temps, l'efface et le fait oublier. Il lui ressemble comme un

jeune homme à un vieillard. Ses gazons sont plus frais, ses

bosquets plus touffus, son éclairage plus abondant et plus lu

mineux; il est vrai que le Nouveau-Tivoli n'a plus le sorcier

ui, dans l'ancien, vous tirait un horoscope exagéré, mais

l'enchanteur y est toujours, c'est-à-dire le plaisir, ce père

immortel de tous les sortiléges. N'allons pas oublier que

notre Tivoli a aussi sa pyrotechnie, et qu'il vous offre, comme

le bouquet de chacune de ses fêtes, un feu d'artifice abon

damment nourri de bombes, de flammes du Bengale et de

ballons lumineux ; celui-là ne se contente pas de vous jeter

un peu de poudre aux yeux, il vous tient longtemps tout

ébloui devant ses magnificences. Désormais le feu d'artifice

de Tivoli sera une vérité, bien différent de ceux de son pré

décesseur, qui n'étaient guère visibles que sur l'affiche.

Chemin de fer du Nord (1).

PREMIÈRE SECTION

DE PARIs A AMIENs.

· Deux royaumes, frères par la langue, par les mœurs, par

les usages : deux peuples dont la diplomatie a pu faire des

nations diflérentes sans leur créer une nationalité distincte ;

deux pays unis par tant d'intérêts, la France et la Belgique

viennent de se rapprocher dans l'espace; deux capitales se

donnent la main ; Paris est dans Bruxelles et Bruxelles dans

Paris. Le fer, instrument cruel de toute conquête, accomplit

en ce moment, pour le bonheur du monde, la plus douce et

la plus durable des conquêtes.

Le chemin de fer du Nord a un développement total de

551 kilom. pour la partie actuellement mise en circulation ;

mais cet immense développement n'est pas tout à fait les deux

tiers de ce réseau qui doit couvrir la surface de nos départe

ments du nord : les embranchements sur Dunkerque et Ca

lais partant de Lille pour se bifurquer à Hazebrouck, et celui

ui, partant de Fampoux, à quelques kilomètres d'Arras, doit

pargner aux voyageurs l'énorme détour qu'ils seraient obli

gés de faire si, pour se rendre à l'un de nos deux ports de la

Manche ou de la mer du Nord, ils étaient forcés de passer

par Lille, portent la longueur totale de ces gigantesques tra

vaux à 511 kilomètres environ.

L'État, s'étant chargé de la construction de cette grande

voie de communication, dut s'adresser à ses plus habiles in

génieurs; le corps savant des ponts et chaussées choisit parmi

ses membres ceux qui devaient mener à bien une si vaste

entreprise : tout ce qui sert à vaincre les obstacles, la

science, la volonté, l'activité, le travail, se rencontra dans les

élus; les collines s'aplanirent, les vallées s'exhaussèrent; là

où les ressources manquaient, ils surent en créer : sur toute

la ligne des chantiers s'organisent, des milliers d'hommes, ba

taillons inintelligents, obéissent à l'intelligence; c'est, si l'on

peut se servir de ce terme, une grande bataille pacifique à

livrer, mais ce sont d'habiles généraux que nos ingénieurs,

la victoire devait leur rester : elle leur est restée.

C'est ici le cas de signaler à la reconnaissance de la France

le nom des hommes à qui elle doit l'accomplissement de la

grande œuvre du chemin de fer du Nord. Personne n'ignore

qui a fait le tableau de la Transfiguration ; il n'est pas une

etite caricature qui ne soit signée d'un nom qui devient
§ populaire, une tragédie, un vaudeville, on sait quels en

sont les auteurs; mais demandez qui a construit Notre-Dame

de Paris; toutes nos belles cathédrales ou même la Madeleine ?

qui a amené dans notre capitale les eaux de l'Ourcq ?

qui a joint l'Italie à la France par le passage du Sim

plon? etc., etc. Quelques savants, quelques archéologues,

des architectes pourront vous répondre, mais la majeure

partie de ce que l'on appelle le monde l'ignore. Pour

quoi cette indifférence?pourquoi se contente-t-on d'admirer

un beau monument ou de jouir d'une belle œuvre d'utilité

publique sans s'informer à qui on doit en rapporter son ad

miration ou sa reconnaissance ?

La construction du chemin de fer du Nord a été divisée en

deux sections : la première, comprenant l'espace entre Paris

et Amiens, la seconde, entre Amiens et la frontière de Bel

gique, avec ses deux embranchements, l'un sur Lille et Tur

coing , l'autre sur Valenciennes et Blanc-Misseron ; Douai

étant le point d'intersection de ces deux embranchements.

Voici les noms de messieurs les ingénieurs qui ont été

chargés de ces importants travaux.

Première section.

M. Onfroy de Bréville, ingénieur en chef, directeur, ayant

sous sa direction :

MM. Houssaye

Couche

de Mondesir

Saige

Bazaine, actuellement ingénieur en chef de la

ligne d'Amiens à Boulogne.

ingénieurs ordinaires.

(1) La loi relative au chemin de fer de Paris à la frontière de

Belgique porte la date du 15 juillet, jour de sa promulgation;

elle est insérée au bulletin des lois sous le numéro 12,095.—L'ad

judication a eu lieu le 9 septembre suivant; la durée de la con

Deuxième section.

M. Busche, ingénieur en chef, ayant sous sa direction :

MM. Maniel

Petit

Machart

Barreau

Mille

On doit ajouter, à la nomenclature des noms honora

bles qui précèdent, le nom de M. Reynaud, ingénieur en chef

et professeur d'architecture à l'école des ponts et chaussées,

qui a construit le remarquable monument de la gare de Pa

ris, et celui de M. Armand, architecte du gouvernement,

chargé de la construction de toutes les stations et gares du

parcours de la ligne.

Ce n'était pas assez d'avoir construit le chemin ; l'État

ne pouvait trouver de représentants plus dignes que ceux

auxquels l'adjudication a transmis le soin d'administrer et

d'exploiter cette partié du vaste réseau qui doit couvrir la

France. Investi des pouvoirs les plus étendus, le conseil de

la compagnie a dû faire, parmi les membres éminents qui le

composent, un choix qui pût répondre aux nombreuses exi

gences d'une si grande entreprise ; les nommer, c'est faire à

la fois l'éloge du discernement des administrateurs et justifier

la confiance de la compagnie. Ce sont : MM. baron de Roth

schild, Delebecque, marquis Dalon, Caillard, Ph. Hottinguer,

Thurneyssen, et M. Emile Péreire, dont le nom restera dans

l'histoire des premiers essais de fondation des chemins de fer

en France, comme dans celle des plus magnifiques créations
de cette noble industrie.

GARE DE PARIS.

ingénieurs ordinaires,

L'lllustration, qui ne néglige jamais de mettre ses lecteurs

au courant de tout ce qui se fait de beau ou de remarquable

dans notre pays, a déjà donné une description et un dessin

de ce beau monument; mais on n'a pu juger que de l'exté

rieur. Le moment est venu de faire pénétrer le public dans

ces vastes salles destinées à recevoir peu à peu la population

de deux royaumes, dans ce bel embarcadère, qui est la digne

préface de cette Odyssée. -

Dès l'abord se présente une large galerie, espèce de salle

des Pas-Perdus, recevant le jour par huit grandes arcades

vitrées, ouvrant sur la façade méridionale du monument,

qu'elle occupe en entier. Là se trouvent les bureaux pour

rendre les billets : trois portes donnent entrée dans les sal

es d'attente. La porte à gauche est destinée aux voyageurs de

première classe; celle du milieu à ceux de seconde; enfin la

porte à droite donne issue dans la partie réservée aux voya

geurs de troisième classe. A l'extrême droite et à l'extrême

gauche se trouvent les bureaux destinés, l'un aux bagages

partants, l'autre aux bagages arrivants; chaque extrémité de

cette galerie est ornée d'un cadran : l'un, celui de l'ouest, est

une horloge; celui de l'est sert à indiquer l'heure du départ
des trains.

On supposera le voyageur muni de son billet et débarrassé

de tous les soins accessoires du trajet, son bagage déposé et

enregistré, ses adieux faits, son paletot sur le bras, son para

pluie enveloppé de son fourreau de cuir, sa tête ornée de la

casquette qui trahit à la distance de plusieurs kilomètres le

voyageur en partance ; ou bien encore le chasseur las des

courses infructueuses de la plaine de Grenelle, le flambart

canotier parisien allant tenter la découverte de quelque baie

inconnue de l'île Saint-Denis, la belle dame se rendant à son

château, l'artiste allant jouir de quelques jours de repos,

l'honnête cultivateur regagnant sa fermé, la nourrice empor

tant son poupon, car c'est une véritable arche de Noé à com

partiments divers qu'un convoi de chemin de fer : on suppo

sera toutes les professions, tous les rangs de la société réunis,

tous les intérêts, toutes les curiosités, et on aura encore ou

blié quelque chose dans l'immense foule qui se presse dans

la salle parallèle à la galerie dont nous venons de parler, et

qui est le salon d'attente pour les voyageurs.

Ce salon, divisé en cinq parties égales, est d'une grande

richesse, et l'on doit louer l'architecte qui a eu l'heureuse

idée de faire participer toutes les classes au luxe que l'on a

déployé dans les moindres détails de tout ce qui a été fait pour

le chemin du Nord. Les divisions de ce riche salon consistent

en cloisons à hauteur d'appui, surmontées d'une grille en fer

richement ornementée, s'élevant environ à deux mètres et

demi; une élégante tenture recouvre les murs. A chaque ex

trémité du parallélogramme se trouve une cheminée monu

mentale, comme on pourrait encore en voir dans quelques

châteaux de la renaissance. La façade qui regarde le nord est

entièrement vitrée et s'ouvre sur la gare, dont le spectacle

animé n'est pas un des moindres agréments de cette salle

d'attente.

C'est ici le moment de parler de cette belle gare, œuvre re

marquable à plus d'un titre; elle est divisée en deux nefs,

terminées du côté du nord par deux arcades d'une énorme

† chaque nefest surmontée d'un comble, chef-d'œuvre

e charpente, où le fer a été ingénieusement mêlé au bois,

ouvert par le haut pour verser une abondante lumière dans

toutes les parties de ce vaste édifice. En outre les deux côtés

latéraux, percés chacun de quinze arcades vitrées,augmentent

encore l'intensité du jour. Un large quai règne dans toute la

longueur; celui de l'ouest pour le départ, celui de l'est pour

l'arrivée. Par une recherche de luxe et de propreté, dont on

trouvera peu d'exemples, le terrain entre les rails est pavé en

briques mises sur champ, et ceux-ci soigneusement lavés et

noircis se détachent symétriquement sur le rouge pâle qui

les environne. Là, toute l'animation dont une si vaste entre

prise est susceptible; on voit se mouvoir un peuple d'em

ployés, les uns visitant une dernière fois les voitures, qui tou

tes ont déjà été parfaitement inspectées avant de sortir de

'siége le Ranelagh, Mabille est emporté d'assaut, et c'est à cession est de trente-huit ans. leur remise, d'autres portant les marchandises, les bagages
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des voyageurs, les chefs et sous-chefs de gare donnant leurs

ordres, exécutés avec empressement, mais avec soin. De

temps en temps on voit s'avancer lentement, impatiente du

joug, une de ces énormes locomotives; elle est là frémissante

et brûlante, et cependant, comme toute force qui s'ignore, il

lui faut la volonté d'autrui pour agir et être utile. -

La cloche donne le signal, la foule envahit la gare ; mais

cependant pas de confusion possible. Le quai est large, la

gare est immense. Viennent les voyageurs, ils auront beau

être nombreux, la compagnie a pourvu à tout. Car si les in

génieurs ont vaillamment fait leur devoir, de son côté la com

pagnie concessionnaire n'est pas demeurée oisive depuis

qu'elle est en possession : un élégant, solide et commode ma

tériel a été disposé presque en entier par ses soins. Nous ne

parlerons pas des voitures de première classe ; il y a vingt

ans un souverain n'en avait pas d'aussi élégantes ni d'aussi

riches; celles de seconde classe sont également des plus con

fortables. Mais une chose dont on doit louer qui de droit (le

compliment n'est pas si déplacé qu'on pourrait croire), c'est

de ne pas avoir traité les hommes plus mal que les ani

maux, ceux-ci, quand ils sont transportés, étant à couvert.

Les voitures de troisième clas

se, belles à l'extérieur, sont

commodes en dedans. On n'y

cherchera cependant ni cous

sins rembourrés , ni bancs

moelleux ; ces derniers sont en

bois, mais au moins un toit

vous recouvre, d'épais rideaux

empêchent la pluie, le froid

ou le soleil de pénétreràl'inté

rieur, et le prix modique que

coûte le voyage console des

très-légers inconvénients que

l'on peut redouter.

DE PARIS A SAINT-DENIS.

La voilà en route la puis

sante locomotive; remorquépar

elle, pour nous servir de l'ex

pression si pittoresque de Méry,

(Vue de la ville de Pontoise.)

Mons-Mercurii; puis les écrivains catholiques ont tranché la

question, et maintenant il est hors de doute que le patron de

Paris, saint Denis et ses compagnons y avaient été décapités

et que Montmartre venait indubitablement de Mons-Marty

--

-

-

=s,

rum. Quoi qu'il en soit, l'histoire de Montmartre est liée à

celle de tous les siéges de Paris, depuis celui des Normands,

en 886,† celui des armées alliées en 1814. On peut v

voir encore es restes d'une ancienne abbaye, fondée en 1155

tout un côté de rue d'une ville semble franchir l'espace. A

peine sorti de la gare on rencontre déjà des travaux impor
tants : c'est d'abord un viaduc soutenant les deux chemins de

ronde intrà et extrà-muros, puis le boulevard extérieur; une

vaste tranchée traversant le faubourg populeux de La Cha

pelle-Saint-Denis a nécessité la construction de plusieurs

onts; ils sont classés dans l'ordre suivant : le premier pour

a rue Jessaint, le second pour la rue Doudeauville, enfin

un troisième mettant en communication les deux bouts de la

rue Marcadet; à peu de distance de ce dernier un vaste en

clos de plusieurs hectares de superficie, traversé par la voie

de fer, renferme les importants établissements qu'exige une

aussi vaste exploitation : à la gauche du cheminse trouvent

les gares de marchandises, à la droite les ateliers, véritables

forges de Vulcain ; quelques mètres encore et le convoi fran

chit l'enceinte continue dont il passe le fossé sur un beau

† puis le chemin de fer, s'élançant dans la plaine Saint

enis, la traverse par un alignement parfaitement direct jus

qu'au fort de la Briche, alignement qui n'a pas moins de cinq

kilomètres sans aucune flexion; et§ cette plaine

Saint-Denis que l'on croirait nivelée comme un lac, est une

succession continue de petites

éminences qui ont nécessité

l'ouverture de plusieurs tran

chées, et des remblais assez

considérables.

La plaine Saint-Denis, si

monotone lorsqu'on la traverse

par les moyens ordinaires de lo

comotion, est franchie en quel

† minutes ; déjà la colline

e Montmartre semble se per

dre dans l'horizon. Le nom de

Montmartre a exercé la pa

tience des savants qui tour à

tour ont décidé qu'il devait ja

dis y avoir eu un temple dédié

à Mars sur le sommet de cette

éminence d'où son nom de

Mons-Martis , deux anciens

écrivains prétendent que ce

monticuleétaitdédié àMercure,

IIITTTT

|| --
Il | Tº

|

|

|| |
|

--

(Station de Pontoise.)

par Louis le Gros. Ce qui a survécu de ce monument sert

maintenant de base au télégraphe communiquant avec les

départements du Nord. Ce monticule, les Alpes des Parisiens,

est assez pittoresque; un bourg populeux est établi à son
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sommet, entoure sa base et

menace bientôt de couvrir ses

flancs ; sa population est de

près de cinqmille habitants. De

charmantes maisons de cam

pagne embellissent le versant

nord, autant le côté opposé est

aride, autant celui-ci est frais

et ombragé ; la vue embrasse la

laine Saint-Denis et se perd à

† dans les collines qui

forment la vallée de Montmo

rency; de loin en loin la Seine

apparaît dans , la plaine.Ce

qu'onvoitn'estdéjàplus laville,

mais ce n'est pas encore la

campagne. Quelque jour ce

pendant la gloire d'être une des

plus grandes élévations des en

virons de Parissera ravie àMont

martre, etcette élévation même

causera sa chute. Précieuse

ressource pour la bâtisse de no

tre capitale,cette montagne, de

formation entièrement gypseu

se, fournit à elle seule plus des

trois quarts du plâtre qui s'em

ploie à Paris, mais aussi, est

elle perforée en tous sens, et

† jour l'administration,

ans un but de sûreté publi

que, sera obligée de faire écrou

ler sur elles-mêmes cesancien

mes carrières.

Avant d'arriver à Saint-De

nis, on aperçoit à la gauche du

chemin de frais ombrages, c'est

le parc du château de Saint

Ouen, dans lequel Louis XVIII

signa, le 2 mai 1814, la dé

claration qui a précédé de quel

ques jours la charte constitu

tionnelle. Ce fut, en quelque

façon, pour lui la messe de

Henri IV. Le village, situé au

bord de la Seine et peuplé de

mille habitants environ , ne

manque pas d'une certaine im

(Station de Clermont.)

celui-ci se perd dans la Seine : puis vient un autre de moin- | des berges du chemin de fer; le quatrième est établi sur une

dre importance jeté sur le Merderet, petit cours d'eau qui

entoure la partie nord de Saint-Denis et donne la vie à quel

ques usines, notamment à un moulin qui s'appuie sur une

route de grande communication.

Il est impossible d'imaginer une vue plus riante que celle
que l'on découvre de la station de Saint-Denis; située comme

#|
"

- 2

-

K *

º PA

|
TIIIIII I Ili

| E.
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portance; on y a construit une

† qui, pendant l'hiver,

onne refuge à une grande

quantité de bateaux et en fait

comme un port de rivière. Une

glacière artificielle entretenue

par des moyens ingénieux,

donne beaucoup d'activité à ce

pays; mais ce qu'on doit surtout

remarquer, c'est la délicieuse

maison de campagne qu'y pos

sédait M. Ternaux. Ce savant

industriel, de concert avec M.

de Jaucourt entreprit d'in

troduire en France la race

des chèvres du Thibet dont la

laine donne le véritable cache

mire ; c'est dans l'enceinte du

parc que le troupeau est établi.

Pour réunir dans un seul en

droit tout ce qui se rattache à

l'industrie de la laine, M. Ter

naux y fit établir un lavoir et

un apprêtoir. Une autre célé

brité dans un genre différent,

M.Necker, possédacette maison

de campagne, qui était sa re

traite favorite.

Les ouvrages d'art sont mul

tipliés à Saint-Denis . C'est

d'abord un pont sur la route

qui met cette ville en commu

nication avec Batignolles ;

puis le terrain s'abaissant brus

† vers la Seine, on a

û pratiquer un énorme rem

blai, interrompu par quatre

ponts dans l'espace de moins

d'un kilomètre. Le premier

passe au-dessus de la route

traversant, sur deux ponts sus

pendus, les bras de la Seine

entourantl'ile Saint-Denis, réu

nit Saint-Denis àGennevilliers;

lesecond, d'une seule arche en

fer d'une grande portée, tra

versele canal Saint-Denis à peu

de distance de l'endroit où

， #

-

elle l'est sur une hauteur comparative, à cause de l'élévation dur

talus, elle permet d'embrasserd'unseul coup d'œil la majeure

partie des environs de Paris : au sud, les hauteurs de

martre, Batignolles et les buttes Saint-Chaumont; à l'ouest.

OIlt—
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l'ile Saint-Denis étendant son tapis de verdure émaillé de

ch rmantes habitations, puis la grande péninsule formée par la

Seine et renfermée entre Surênes, le mont Valérien et Bou

gival : les belles collines de Marly et de Saint-Germain bor

nent l'horizon de ce coté ; il semble s'abaisser aux environs

de Maisons-Lafitte, m ais bientôt le terrain s'élève et les hau

teurs de Sannois et d'Argenteuil présentent à la vue leurs vi

gnobles si heureusement situés ; c'est là que commence la

vallée de Montmorency, dont la partie† est abritée par

une chaine de coteaux élevés, couronnés par la belle forêt de

Monttnorency. Du côté de l'est, c'est la ville de Saint-Denis

qui fait tous les frais de la vue, mais le plus beau fleuron de

Sa couronne est abattu, et c'est de souvenir seulement que

l' on peut admirer la superbe flèche de la basilique, dernière

demeure de nos rois.

SAINT-DENIS.

L'entrée de Saint-Denis du côté du chemin de fer ne pré

Sente pas encore l'animation que doit apporter le voisinage de

la nouvelle voie de communication; il faut pénétrer plus avant

dans la ville pour trouver le mouvement résultant des appro

ches de Paris. C'est que Saint-Denis est le point où les routes

de Rouen, Beauvais et Amiens viennent se réunir, puis les

environs peuplés de riches villages et de charmantes maisons

de campagne, donnent à cette ville une activité que ne pos

sèdent pas beaucoup de villes plus importantes.

Chef-lieu d'une des deux sous-prélectures du département

de la Seine, peuplé d'environ dix'mille habitants, Saint-De

nis doit fixer l'attention du voyageur. Plusieurs faits impor

tants dans l'histoire de France ont été accomplis dans cette

ville : prise par les Orléanais en 1411, sous le règne de Char

les VI, pendant que ce roi assiégeait Paris, elle tomba l'année

suivante au pouvoir des Anglais. Une bataille sanglante fut

ivrée sous ses murs entre les catholiques et les liuguenots

en 1567; qui ne sait que ce fut à Saint-Denis qu'Henri IV

fit son abjuration ? ce qui lui ouvrit les portes de Paris; enfin,

une des premières violences, de la révolution française y fut ac

Complie le 1°r octobre 1789. Le maire de la ville tut massacré

dans d'une insurrection causée par la cherté du pain.

Ce qui doit attirer particulièrement les regards du voyageur

savant, antiquaire ou artiste, c'est la magnifique hasilique

élevée sous l'invocation de saint Denis, patron de Paris. Une

ancienne légende raconte naivement que saint Denis et

ses compagnons, saint Rustique et saint Eleuthère, furent

décapités au pied de la colline de Montmartre, et que le

Saint évêque , se relevant aussitôt, prit sa tête entre ses

bras et la porta à la place occupée maintenant par l'église.

Cette même légende rapporte, mais on n'oserait l'affirmer,

que le saint baisa plusieurs fois sa tête pendant le trajet. Quoi

qu'il en soit, une dame romaine, nommée Catulle ou Catu

lienne, réunit les corps des compagnons du saint à celui

de leur chef, et fit construire sur le lieu de leur sépulture une

chapelle. - Ces événements se passaient vers l'an 240. Plus

tard, suivant Grégoire de Tours, un oratoire remplaça la cha

pelle, et un fils de Chilpéric y fut inhumé en 580. Mais la re

nºminée du saint grandissait, et dans le courant du septième siè

cle, Dagobert Iº fit construire une magnifique église et une

abbaye surla† précédemment occupée parl'oratoire.Ilfaut

croire cependant que les successeurs # Dagobert trouvèrent

qu'il n'avait pas assez bien fait les choses, car on voit, dans le

siècle suivant, Pépin le Bref la faire abattre pour en con

struire une autre plus magnifique, qui ne fut terminée qu'en

775 par Charlemagne ; peu à peu, les richesses de l'abbaye

augmentèrent en même temps que le nombre des religieux,

et en 1 130, l'abbé Suger, abbé de Saint-Denis ministre et

régent sous Louis le Jeune, ne jugeant pas le monument élevé

ar Pépin assez splendide, le fit démolir pour commencer ce

ui que nous pouvons admirer de nos jours. Il ne put cepen

dant pas voir en entier l'accomplissement de son œuvre, qui

ne lut complétement achevée que sous les règnes suivants; il

en reste le portail crénelé, les deux tours et la crypte. En

fin, saint Louis entreprit de terminer cette église; il fit com

Inencer la nef qui fut achevée par son fils et successeur,

Philippe le Hardi, en 128l. Cinq siècles s'écoulèrent, cinq

siècles de paix pour l'église. Mais en 1795, un décret de

la convention, rendu sur la proposition de Barrère, ordonna

la spoliation du trésor que tant de générations avaient vu ras

sembler, ainsi que la déstruction de toutes les tombes où dor

maient depuis si longtemps la plus grande partie des rois qui

avaient régné sur la France. Ce décret s'étendait également

aux autres tombeaux élevés aux ci-devant rois dans toute l'é-

tendue de la république française; une commission lut nommée

pour présider à cette destruction décrétée, mais heureusement

on lui eu adjoignit une autre, nommée commission des monu

ments pour conserver ceux qui paraitraient dignes de cet hon

neur. Pendant les journées des 6, 7 et 8 août 1795, cinquante

et un monuments furent violés, les reliques qu'ils renfermaient

furent exhumées et jetées dans un trou ignoré du lieu nommé

cimetiere des Valois; heureusement M. Lenoir, architecte,

président de la couuuuission des monuments, put faire con

server la plupart de ces mausolées qui forment à eux seuls

toute une histoire de l'architecture, du moyen âge jus

qu'à nos jours; depuis cette époque jusqu'à l'époque du

consulat, l'église fut successivement dépouillée de sa couver

ture en plomb et de ses vitraux, il fut même agité à la con

Vention si on démolirait la malheureuse basilique, et cette

Proposition ne fut rejetée qu'à une faible majorité; un autre

décret de la convention, en date du 22 octobre 1795, changea

le nom de Saint-Denis en celui de Franciade.

Des jours plus heureux devaient enfin luire pour l'abbaye ;

avec Napoléon, l'ordre commença à régner ; il ordonna la res

tauration du vénérable temple de Dagobert et de saint Louis ;

des ouvrages importants de consolidation furent entrepris

Louis XVlllet Charles X se chargèrentde continuer son œuvre,

et le gºuvernement actuel n'a pas cessé un jourd'y faire tra

Vailler. Malheureusement, au commencement de cette année,

quelques fissures s'étant déclarées dans la tour du nord, la plus

haute des deux, une com nission composée d'hommes par

faitement compétents, décida à l'unanimité qu'il y avait lieu

de la démolir si l'on voulait éviter de grands désastres, et main

tenant, il ne reste plus, comme nous l'avons dit, que le

souvenir de ce clocher qui s'apercevait de toutes parts aux

environs de Paris.

La maison royale d'éducation pour les filles, sœurs, nièces

ou cousines des membres de la Légion d'honneur, aux termes

du décret du 29 mars 1809, occupe les constructions de

l'abbaye destinées jadis à servir de cloitres aux re

ligieux de Saint-Denis. Ces bâtiments, achevés en 1767 par

Robert de Cotte, ont été appropriés à leur usage actuel; ils

sont vastes et bien aérés, et les pensionnaires de la Légion

d'honneur y reçoivent une éducation égale à celles des meil

leurs établissements d'instruction pour les demoiselles.

Saint-Denis possède également un dépôt de mendicité,

fondé antérieurement à la révolution par un intendant de

Paris; pendant longtemps cet établissement manquait d'eau,

mais un jpuits artésien, foré par M. Mullot, lui en fournit

maintenant en abondance.

La bibliothèque publique n'est pas nombreuse ; mais une

circonstance qui la rend digne d'intérêt, c'est que les livres

ui la composent sont presque tous ceux de la bibliothèque

† l'ancienne abbaye qui ont échappé au pillage.

Un hôpital, sous le nom d'Hôtel-Dieu, deux casernes, une

salle de spectacle, et l'église de l'ancien couvent des Carméli

tes, sont les seuls monuments dignes de ce nom que l'on

trouve à Saint-Denis; on doit cependant remarquer la belle

fontaine qui se trouve près de la poste aux chevaux, et qui

est alimentée par un puits artésien d'une grande abondance.

VALLÉE DE MONTMORENCY.

Peu après la station, la voie décrit une courbe insensi

ble, longe le fort de la Briche et entre dans la vallée de

Montmorency, paradis des habitants de Paris. Là, les villages

ne semblent pas habités par des cultivateurs : de toute part

on ne voit que blanches maisons surgir entre les arbres, une

foule innombrable de villas, de petits châteaux mèmes, pa

raissent plutôt destinés à l'orneinent du paysagequ'à l'habi

tation; cliaque groupe de maisons est un village, mais un vil

lage sans villageois. Nommer Deuil, Eaubonne, Epinay,

Saint Gratien, Groslay, n'est-ce pas évoluer dans la me

moire de tous ceux qui ont vu ces beaux lieux des souvenirs

charmants. Qui ne les a parcourus avec ivresse dans si jeu

nesse ? qui ne les revoii avec plaisir dans l'age mûr ! La

perle de cette délicieuse vallée est, sans contredit, l'endroit

où est située la seconde station du chemin de fer : Enghien,

fameux par ses eaux minérales, plus encore par la fraicheur

de sa verdure, rendez-vous de tous les malades bien por

tants, avec son lac plein d'une eau limpide, ses charmants

cottages qui viennent baigner leur pied dans ses ondes et lui

forment une ceinture de fleurs; les blanches voiles de ses es

cadrilles de chaloupes ; puis, à peu de distance, semblable à

une ville de Grèce dont Enghien scrait le port, sur une émi

nence, la petite ville de Montmorency,—car elle prétend à ce

titre,—la petite ville de Montmorency élève avec fierté les

flancs robustes de sa belle église, du quatorzième siècle, que

l'on prendrait presque pour une cathédrale ; Montluorency

réclame aussi une origine ancienne, comme peuvent l'attester

quelques restes de fortifications qui subsistent encore; mais

son plus beau titre de gloire, c'est d'avoir été la retraile la

vorite de deux hommes de caractère bien différent, J. J. Rous

seau et Grétry. Il est impossible de parcourir ces beaux lieux

sans penser à cette charmante madame d Epinay, type d'une

des plus heureuses créations littéraires du dix-iiuitieine siè
cle; et ce bon maréchal de† cet excellent Cati

nat, si heureux au milieu de ses arbres, l'aimable Saint-Lam

bert, le chansonnier Laujon, le savant d'Alembert, toutes ces

gloires du dernier siècle, tous ont parcouru ces lieux : ils sont

pleins de leur souvenir, et tant qu'on lira en France, ce

souvenir ne s'effacera pas. - - -

Il serait, sinon impossible, du moins fastidieux pour le

lecteur de décrire tous les villages que l'on aperçoit du che

min de fer en traversant la vallée de Montmorency, et cepen

dant tous sont charmants; les plus importants sont Sannois,

Saint-Gratien et Franconville sur la rive gauche du chemin ;

sur la rive droite, au fond de la vallée : Saint-Leu-Taverny,

Ermont, le Plessis-Bouchard. Le chemin de fer décrit une

courbe à peine sensible jusqu'à Pierre-Laye, dernier village
de la vallée ; à peu de distance de ce dernier point il fait tan

gente avec la route de Paris à Pontoise : puis, décrivant une,

grande courbe à travers d'énormes tranchées taillées dans la

pierre dure et sur des remblais élevés, il entre dans la vallée de

i'Oise en traversant l'ancien enclos de l'abbaye de Maubuis

son dont on aperçoit encore quelques tourelles en ruine.

PONTOISE.

La station du chemin de fer, cinquième de la ligne, est si

tuée à un kilomètre environ du pont moderne qui sépare la

ville de Pontoise de son faubourgSaint-Ouen-l'Aumône ; elle

est dominée vers l'est par le château d'Epluches, qui est envi

ronné du petit hameau du même nom.

Pontoisé, située en partie sur une espèce de falaise ou ro

cher escarpé, est composée de rues assez étroites, tortueuses

et surtout très-montueuses; du côté sud-est, la ville est bor

née par l'Oise qui, en cet endroit, est une rivière importante,

un petit cours d'eau, nommé la Viosne, la traverse du côté

de l'ouest. Cette petite rivière donne la vie à une foule de

moulins, parmi lesquels on peut en citer deux importants;

celui de M. Truffaut et celui de M. Hamot. Ce sont de véri

tables usines avec toutes les améliorations que la science a

pu apporter dans cette branche si utile de l'industrie. Autant

la basse ville est arrosée, autant il était difficile d'apporter

de l'eau dans la partie supérieure qui est la plus habitée ;

l'administration municipale a pourvu à cet inconvénient au

moyen d'une pompe à vapeur d'une grande force qui distribue

Celiquide de première nécessité avec la plus grandeabondance.

En lait de monuments, le plus important est certainement

l'église Saint-Maclou située au sommet du rocher sur lequel

est bâtie la ville. Cette église a été plusieurs fois retouchée

et restaurée ; quelques beaux restes du quatorzième et

du quinzième siècle lui assignent cependant une assez grande

antiquité. Puis, vient l'église Notre-Dame, de fondation

lus ancienne que Saint-Maclou ; mais, ayant été dé

ruite pendantle siége qu'Henri III fit souffrir à la ville, elle a

étérebàtie avec la plus grande pauvreté, et n'est certainement

pas digne d'une ville. On ne peut pas en dire autant de l'Hô
tel-Dieu, et beaucoup de villes de second ordre pourraient

s'enorgueillir de ce bel établissement bâti dans toutes les

conditions possibles de salubrité pour la ville et pour les
malades.

L histoire ancienne de Pontoise est celle de toutes les villes

fortes : des siéges et toujours des siéges. Prise par les An

glais pendant l'année desastreuse de 1457, elle resta qua

tre ans en leur pouvoir jusqu'en 1441, queCharles VII les en

chassa définitivement après un siége de trois mois. Il était

dans la destinée de Pontoise d'être assiégée par les rois de

France : pendant les guerres de la Ligue, elle tomba au pouvoir

de Henri III et de Henri IV. Quelques restes de fortifications

ui, subsistent encore montrent que la place n'était pas

acile à emporter.

Pontoise était un des lieux que saint Louis affectionnait le

plus : c'est là qu'il rendit la fameuse ordonnance pour la ré

pression du duel judiciaire. Sa mère, Blanche de Castille,

fonda l'abbave de Maubuisson en face de la ville sur la rive

gauche de l'Oise. On voit encore quelques restes de l'en

ceinte de ce célèbre monastère détruit pendant la révolution.

Blanche de Castille y mourut, en 1252, elle fut enterrée dans
S0S CdVe{lUlX. -

Pontoise est la patrie de plusieurs hommes célèbres à di

vers titres : l'alchimiste Nicolas Flamel, qui a fourniquelques

pages si éloquentes à Victor Hugo, y est né en 1560; André

Blanchard, lieutenant général§ armées du roi, premier

gouverneur des Invalides, y a également vu le jour. Tronçon

Ducoudray, le général Leclerc, beau-frère de Napoléon, sont

tous deux enfants de Pontoise, et cette ville doit s'enorgueil

lir d'avoir donné naissance à l'un de nos architectes les plus

renommés, M. Fontaine.

LA VALLÉE DE L'oISE, L'ILE-ADAM, BEAUMONT, CREIL.

A peu de distance de Pontoise, le chemin de fer, décrivant

une courbe, traverse la rivière sur un pont de trois arches

de la plus grande élégance, et entre en plein dans la délicieuse

vallée de l'Oise ; là se rencontre d'abord l'interminable vil

lage d'Auvers, que l'on assure avoir plus d'une lieue et de

mie de longueur; il est vrai qu'il est composé d' une seule

rangée de maisons adossées au rocher formant la base de la

colline qui borne de ce côté la vallée ; bien que fort long, il

n'est nullement monotone; de temps en temps il se perd en

tre de ravissants massifs d'arbres, et l'on ne connait son exis

tence que par la fumée bleue qui s'élève au-dessus du feuil

lage. A la droite du chemin, l'Oise suit son cours paisible,

sillonné par de nombreux bateaux. La vue, bornée à gauche

par le rocher, s'étend à droite sur de déhcieuses cultures,

coupées çà et là de massifs d'arbres ; de hauts peupliers indi

quent le cours de la rivière alors que quelque accident de

terrain en dérobe la vue. La rive gauche de l'Oise, également

élevée, présente à l'œil ses collines couronnées de forêts et

c'est au milieu d'une longue suite d'enchantements que l'on

arrive à la perle de la vallée de l'Oise : l'Ile-Adam.

Ce bourg important, situé sur la rive gauche de l'Oise, orné

de délicieuses maisons de plaisance, environné d'une belle

forêt, est un lieu de retraite privilégié par la nature. La ri

vière, d'une largeur majestueuse, voit son cours interrompu

par deux iles, sur la plus grande desquelles, celle qui avoi

sine la rive droite, existait jadis un magnifique château orné

d'un parc dont l'Oise formait la barrière naturelle. Si le

château est abattu, le parc existe encore, et la pointe de l'ile

qui regarde le nord forme une superbe terrasse ornée de ba

lustrades et ombragée par de beaux massifs et des arbres sé

culaires; à la place du vieux château s'élève une élégante et

commode maison moderne entourée de délicieux parterres

que madame Ducamp, propriétaire de ce beau domaine, fait

entretenir avec le plus grand soin. Malheureusement, pour

établir une communication entre les deux rives, on a été

obligé de couper cette belle propriété par une route condui

sant aux trois ponts qui unissent les deux bords de l'Oise en

s'appuyant sur les deux iles. Il ne faut pas chercher à l'Ile

Adam de beaux monuments; l'église elle-même est insigni

fiante, la nature seule a embelli ces lieux, et si, ce qui n'est

d'ailleurs pas à supposer, notre premier père, chassé du para

dis, était venu finir son existence dans cet endroit en lui lais--

sant son nom, il aura dû certes éprouver moins de regrets de

la perte qu'il venait de faire.

n sortant de la station de l'Ile Adam, le pays change de
nature, la rive droite du chemin seule est encore bornée par

de hautes collines, mais à gauche, une vaste et riche plaine

semée de villages, s'étend à perte de vue jusqu'à l'horizon ;

on rencontre d'abord celui de Champagne, que le chemin de

fer longe dans toute son étendue; dans le lointain le gros bourg

de Chambly élève au milieu des pommiers, ces vignes du

nord, son clocher rustique; c'est encore le village de Persan,

dont le chancelier Maupeou était le seigneur et où il a fait

élever une église qui ne manque pas de noblesse, probable

mentatin de se ménager des indulgences pour avoir contribué

à l'expulsion des jésuites; puis enfin l'on arrive à la station de

Beaumont en laissant sur la droite le hameau de Mours.

La grande route de Paris à Calais par Beauvais traverse ici

la voie de fer sur un passage à niveau; mais, pour ne pas inter
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rompre la circulatiºn des plelons à ce point si fréquenté,

lorsque les besoins duservice obligent de fermer la barrière,

on a construit un pont de charpente auquel on arrive, du sol,

par un commode escalier. La petite ville de Beaumont, éloi

gnée d'un kilomètre environ du chemin de fer, se présente en

amphithéâtre, située qu'elle est sur la croupe d'une monta

gne qui baigne son pied dans l'Oise, très-large à cet endroit.

Un beau pont de pierre met en communication les deux rives.

La rue principale de Beaumont, qui est en même temps la

grande route est très-rapide, la promenade publique la do

mine, et les murs de soutènement et les talus de sa terrasse

en lorment un des côtés. L'église, assez délabrée, paraît ap

partenir au commencement du quatorzième siècle; le clocher,

plus moderne, est du seizième; vu du chemin de fer, l'aspect

de cette ville est agréable.

Jusqu'à Creil le chemin de fer traverse de riches campa

gnes arrosées par l'Oise ; à la droite du chemin on n'aperçoit

aucun village, quelques habitations isolées se montrent de

temps à autre ; mais à la gauche une plaine, légèrement on

dulée, parfaitement cultivée, laisse apercevoir dans son éten

due, les villages de Bernes, Bruyères et Boran, où l'on a éta

bli une station; puis ceux de Précy-sur-Oise, Villiers et Saint

Leu-d'Esserent, dont l'église est un précieux monument de

l'époque de transition du style roman au gothique, et où se

trouve une magnilique carrière de pierres dures, fournissant

à Paris les belles pierres dites de Saint-Leu; tantôt s'éloignant,

tantôt s'approchant de la rivière, le chemin de fer arrive enfin

à la station de Creil en passant devant le village et l'usine de

Montataire, situés sur une éminence à la gauche du chemin ;

de là le fer, arrivé en nature, sort converti en ces robustes

feuilles de tôle que l'on prendrait pour des planches de fer et

qui servent à la construction des chaudières et tuyaux de ma

chines à vapeur, ou en feuilles réduites, par la puissance des

laminoirs, à un douzième de millimètre d'épaisseur. M. Mer

tian est le fondateur et le propriétaire de cet immense établis

sement qui occupe plus de six cents ouvriers.

· Creil, petite ville bâtie au pied d'une colline assez élevée,

sur la rive gauche de l'Oise, a été jadis une cité importante,

mais elle est bien déchue de son ancienne splendeur, sa po

pulation s'élève à 1,700 âmes environ. Il reste encore quel

ues pans de murailles de son ancien château, jadis résidence

† nos rois.Là fut renfermé l'inlortuné Charles VI pendant sa

démence : ni les jeunes filles par leurs danses, niles jeunes gar

çons rassemblés chaque soir sous les fenêtres du vieux cas

tel au son des trompes, n'eurent le pouvoir de calmer ses maux.

Victime des guerres que la démence du malheureux monar

ue avait attirées sur la France, Creil tomba au pouvoir des

nglais en 1441. Charles VIl vint en personne pour repren

dre la ville ; le siége dura plusieurs mois, il fut acharné de

part et d'autre, et les pertes que le souverain français y

éprouva furent telles, qu il fut obligé d'écrire aux principales
villes de Picardie pour les réparer.

L'aspect général de la ville est triste ; elle consiste en une

seule rue tortueuse, étroite et sombre faisant partie de la

grande route de Paris à Amiens. Cette rue vient aboutir à un

pont jeté sur les deux bras de la rivière, qui forme une ile

devant la ville, le bras de gauche servant de port. Dans cette

île se trouvent les restes de l'abbaye de Saint-Evremont et la

fameuse fabrique de porcelaine opaque qui a popularisé le

nom de Creil. L'église, grande et assez bien conservée, mo

nument du quatorzième siècle, mérite cependant peu d'atten

tion.

C'est à Creil que le chemin de fer qui se dirigera vers Saint

· Quentin doit s'embrancher sur celui du Nord. Les travaux

se poussent activement, et tout lait croire qu'avant peu toute

la vallée de l'Oise sera dotée de ce précieux moyen de com

munication, -

DE CREIL A CLERMONT,

· Après la station de Creil, le chemin de fer, décrivant une

courbe assez prononcée, abandonne pour toujours les bords

de l'Oise et traverse le joli village de Nogent-les-Vierges.

L'origine de son nom est le sujet d'une naive légende que l'on

raconte encore dans le pays. La reine Bathilde voulant faire

conduire les reliques des vierges sainte Maure et sainte Bri

gitte à l'abbaye de Chelles, le char sur lequel on les avait

lacées s'arrêta tout à coup au carrefour de Nogent; il fut

impossible de le faire avancer. On attendit que Dieu manifes

tât sa volonté, et les chevaux abandonnés à eux-mêmes se

dirigèrent sur-le-champ vers l'église, dont les cloches se mi

rent à sonner d'elles-mêmes. Cette église, ravissante construc

tion byzantine, dont le chœur a été réédifié par saint Louis,

a mérité d'être classée parmi les monuments historiques, et

sa conservation est maintenant assurée. Ce qui doit surtout

attirer l'attention du voyageur, c'est la charmante habitation

que M. Houbigant,† membre du conseil

général du département de l'Oise, a construite avec les restes

du château de Sarcus. C'est un véritable service que M. Hou

bigant a rendu aux arts en conservant un aussi précieux spé

cimen de l'architecture au seizième siècle. Plusieurs arcades

de la cour intérieure du château de Sarcus couvertes des

sculptures riches et variées de la renaissance ont été ainsi sau

vées par lui, mais ce que l'on doit surtout admirer, c'est l'in

génieuse disposition qu'il leur a donnée dans ce nouvel

emploi.

#'est à travers de charmants bouquets de bois, à travers de

délicieuses campagnes que le chemin de fer poursuit sa route,

tantôt enseveli au fond d'énormes tranchées, tantôt s'élevantau

dessus du sol par le moyen de grands remblais; quelques bourgs

et villages peuvent s'apercevoir des deux côtés du chemin,

mais ils sont peu importants, leur nom est tout ce que l'on

peut en dire; à la droite se trouve Royaumont (!), Sailleville,

Chufry; à la gauche, le bourg assez considérable de Laigue

( ) Ce n'est pas le lieu où était l'ancienne abbaye de Royau

mont, ce dernier est entre Beaumont et Chantilly, par la route

de traVerSe.

ville ; enfin, au bout d'une assez longue tranchée, on arrive

à la station de LianCourt.

Liancourt, situé à 1 kilomètre de la station, est, sans au

cun doute, un des lieux les plus délicieux du département

de l'Oise. Mollement assis au pied d'une colline couverte de

bois, il semble ne devoir être habité que pour l'agrément de
ses environs.

Rien ne surpasse la beauté du parc qui environne le châ

teau, de belles eaux, des massifs épais de verdure où le soleil

ne pénètre jamais, des arbres gigantesques, de vertes pelou

ses, en font un séjour vraiment enchanteur.Quant au château,

rebâti vers 1640 par Jeanne de Schomberg, duchesse de Lian

court, sur ses propres dessins, il devait être d'une grande

magnificence, à en juger par ce qui a survécu aux outrages

de la révolution. Une partie en a été abattue, et cependant

, ce qui en reste compose encore une habitation tout à fait sei

gneuriale.Au temps du directoire, on y avait établi une école
centrale.

L'église attire l'attention du voyageur. Construite en 1578,

par Charles du Plessis, seigneur de Liancourt, et par sa

femme, Antoinette de Pons, elle est richement ornée. Le

tombeau où l'on voit les effigies en marbre des fondateurs

existe encore dans l'église à côté du chœur.

Louis XIV séjourna à Liancourt en 1671 .

De Creil à Clermont, le pays est toujours beau, toujours

ombragé, mais très-montagneux : à l'exception du village de

Rantigny, situé sur la gauche du chemin et de celui de Breuil

le-Vert, sur la droite, il n'y a absolument rien à citer; un

magnitique alignement de 5 kilomètres, terminé par une

courbe à grand rayon, amène le voyageur à la station de Cler

mont, dontles hauts clochers de l'église paroissiale et la mai

son de détention pour femmes couronnent de la manière la

plus pittoresque l'éminence sur laquelle cette ville est bâtie.

CLERMONT.

Il est impossible, en arrivant à Clermont, de ne pas y re

connaitre une ville du moyen àge : le château qui la domine,

l'église au clocher élancé, l'hôtel de ville orné d'un beffroi,

mais surtout sa position escarpée, tout en elle révèle une ori

gine ancienne. Alors que sur un rocher un baron se bâtissait

une forteresse, les habitants des environs venaient se grouper

autour d'elle pour recevoir de leur suzerain secours et pro

tection contre l'agression du dehors, et formaient le noyau

d'une ville qui devenait quelquefois florissante.

Clermont,a pour origine un fort bâti au dixième siècle pour

résister aux excursions des Normands. La ville qui bientôt

vint se former au pied de ce fort fut érigée en comité en

1054, au temps où elle était possédée par un nommé Re

naud, qui devint ainsi premier comte de Clermont. Ce comté

fut céde à Philippe-Auguste et devint l'apanage de Philippe

Hurepel, fils naturel de ce monarque et d'Agnès de Méranie.

Il fut ensuite possédé par Robert, fils de saint Louis, d'où

descend la maison royale de Bourbon. Il revint encore une

fois à la couronne par la mort du connétable de Bourbon.

François 1" le donna de nouveau en apanage à son second fils

Charles, duc d'Orléans ; enfin, après avoir passé par bien

des mains illustres, lamaison de Condé en fit l'acquisition et le

posséda jusqu'à la révolution de 1789.

Par sa position Clermont dut soutenir plusieurs siéges, son

château étant considéré comme une forteresse importante.

Assiégé vainement par le comte de Flandre sous Philippe

Auguste, le captal de Buch réussit à s'en emparer en 1558.

Les Anglais y mirent le siége en 1419, mais ne purent l'em

porter. Pris par les Bourguignons en 1450, il fut repris par le

duc d'Orléans en 1454. En 1589, Henri lV s'en rendit mai

tre, et Mayenne le reconquit quelques mois après. Mais il fut

rendu par capitulation au Béarnais. En 1615, le prince de

Condé, s'y étant retiré, en confia le commandement au mar

quis d'Haraucourt.Malgré les talents militaires de ce général,

le maréchal d'Ancre s'en empara après un siége de cinq jours.

Cette ville, peuplée de 5,000 âmes, très-montueuse, est en

voie de progrès. Ses rues sont larges, mais irrégulières; sur

l'emplacement de l'ancien château, dont il ne reste plus que

quelques débris du donjon, on a construit la maison cen

trale de detention pour femmes. Une magnifique promenade,

le Chatellier, entoure sa base. Le voyageur doit visiter avec

soin sa charmante église, œuvre du seizième siècle, dont la

fondation remonte cependant à 1527. Aussi peut-on remar

quer quelques vestiges de différents styles. On ne doit pas non

plus negliger de voir l'hôtel de ville, dont la construction

date du temps de Charles le Bel, né à Clermont en 1286 ;

l'hôtel de ville est orné d'un beffroi, espèce de préface de

ceux que l'on va admirer dans le Nord. La Société d'agricul

ture possède à Clermont un magnifique local récemment bâti,

dans le vestibule duquel se trouve une statue érigée en l'hon

neur du savant Matthieu de Dombasle ; un vestige de l'anti

quité qui mérite l'attention de l'archéologue, c'est la porte

Nointel, jadis une des poternes de l'importante forteresse de

Clermont.

Un homme qui futà la fois poëte et savant, Jacques Grévin,

médecin de Marguerite de France, fille de Francois Ie", a laissé

quelques vers sur cette ville, sa patrie. Voici les premiers :

. . . . .. Pour le cler et beauté de son mont,

Les anciens l'ont denomme Clermont.

Voyant le lieu la ou elle est assise,

Tournant le dos au vent qui vient de bize,

Devant Auster largissant son devant

Contre Paris regardant plus souvent. . . .

DE CLERMONT A AMIENS.

A partir de Clermont, l'aspect du pays change compléte

ment, mais on ne peut pas dire que ce soit à son avantage.

De riant qu'il était, il devient tout à coup, non pas aride, mais

resque dépeuplé d'arbres; une suite successive de rampes

labilement ménagées amène le chemin de fer sur le haut des

plateaux les plus élevés de la Picardie. Là les liabitations sont

rares ; plus de châteaux, plus de jolis cottages isolé s; de loin

en loin un village éloigné des grandes voies de communica

tion, un corps de ferme, puis partout le silence. De vastes

cultures couyrent le sol, qui n'est plus morcelé. On voit que
le grand mobile de l'agriculture, l'eau, nanque tout à fait ;

il laut aller la chercher à 60 ou 70 mètres de profondeur.

Aussi est-elle rare. De distance en distance on aperçoit une

plantation de pommiers battus par le vent : l'aspect du pays

est extrêmement monotone. C'est une succession de maine—

lons, quelquefoismaisrarement recouverts à leur sommet par

un bouquet de bois rachitique servant de remise au gibier.

C'est à compter de Clermont que se trouvent les plus rands

travaux de terrassement du chemin de fer, et à partir de ce

point, où il a fallu littéralement t ancher les nontagnes, com

ller les vallées, nulle part la voie n'est à la hauteur naturelle

du sol, et l'on ne sort d'une tranchée que pour entrer sur un
remblai.

Entre Clermont et Saint-Just, on ne trouve que deux villa

ges de quelque importance : Saint-Remy-en l'eau (pourquoi

est-il ainsi nommé !) et Valescourt, puis on a rive, en sui

vant une profonde tranchee, au bourg important de Saint

Just-en-Chaussée, dont le surnom indique assez la position,

sur la grande route de Paris à Dunkerque.

Ce bourg fort ancien, que traversaient jadis deux voies ro

maines dont l'une existe encore (1), est bati au lieu où le saint

dont il porte le nom soulfrit le martyre au commencement du

cinquième siècle. Jadis il y existait une abbaye, mais elle a

été détruite, et l'église elle-même est un monument du dix—

septième siècle qui n'a aucun caractère. Comme tous les

bourgs construits le long d'une grande route, celui-ci con

siste en une rue unique. La seule chose à y remarquer, ce

sont les trois puits communaux qui sont échelonnés le long

de la route. C'est par ces puits seulement, d'une énorme pro

fondeur, que les habitants peuvent se procurer l'eau néces

saire à tous leurs besoins, et l'on frémit aux suites possibles

d'un incendie dans ce pays.

Plus on avance, plus le pays devient désert, plus les villa

ges sont clair-semés, et l'on arrive à Quinquempoix, point

culminant de tout le chemin de fer, sans apercevoir d'a,tre

village que Flainval.

lci le chemin est à sa plus grande élévation, c'est l p int

de séparation des deux bassins de l'Oise et de la Son a : le

chemin décrit une grande courbe en passant devant (,annes

et Chépoix, et continue à serpenter jusqu'à son arrivée à

l'importante station de Breteuil.

Celle-ci, bâtie à huit kilomètres de la ville dont elle pote

le nom, est située près du hameau de Bacouèl, auprès diiquel

existe une petite chapelle dédiée à saint Eloi, qui est le but

d'un pèlerinage assez singulier lots de la fête du saini. Les

chevaux que l'on y amène de tous les environs, et m me de

pays assez éloignés, sont promenés trois fois autour de la cha

pelle, afin d'être préservés de toute maladie. Cette chapelle,

bâtie dans le siècle dernier, et reunise à neuf en 18. i, n'a

d'ailleurs aucun caractère ; on y remarque seulement un ier à

cheval orné d'une croix au-dessus de la porte d'entr'e.

La station de Breteuil, placée, comme on l'a vu précedem- .

ment, à huit kilomètres de cette ville et à douze de Miont litier,

est appelée à un grand développement : on y fait des con

structions assez considérables, et ce lieu, jusqu'à présent si

désert, deviendra, avant peu, un véritable centre de popula
tion.

Breteuil est une assez jolie petite ville sur la route de Pa

ris à Amiens, dont les environs sont fort agréables; on y voit

encore les restes d'une ancienne abbaye fondée au onzième

siècle, mais dont les constructions actuelles datent du qua

torzième; une délicieuse salle à ouives et à nervures, que l'on

croit être le rélectoire, mérite l'attention du voyageur, Près .

de la ville, on doit également visiter la petite chapelle ro

mane de Saint-Cyr, dont les chapiteaux, ornés de sculptures

bizarres, peuvent servir aux études de l'archéologue. -

A la droite de la voie, mais caché par l'escarpement de la

montagne, se trouve le village de Mesnil-Saint Firmin, qui

renferme une vaste habitation dont un homme industrieux et

bienfaisant, M. Bazin, est propriétaire; une colonie agricole,

fondée par ses soins et qui occupe en outre une ferme nommée

Merle, placée à peu de distance de la station, sur la gauche

du chemin, doit faire, un jour prochain, connaitre à toute la

France le nom de ce pays jadis ignoré. -

Tartigny, avec son beau château, et Paillart, situé sur la

chaussée de Brunehaut, qui allait et va encore d'Amiens à

Pont Sainte Maxence, se voient sur deux éminences conti

guës situées à la gauche de la route; mais un point bien im—

portant et un des monuments les plus curieux de toute la

Picardie se trouvent au sommet ue la montagne qui domine

la droite du chemin : on a dejà reconnu Foileville.

Le hameau dans lequel est bâtie l'église de Folleville est

bien petit ; il se compose seulement de deux cents labi—

tants. L'église elle-même est d'une dimension assez res—

treinte; mais ce que l'on doit y voir avec intérêt, c'est l e

tombeau de Raoul de Launay, seigneur de Folleville, con -

struit au commencement du seizième siècle. il est tout e- r ,

marbre blanc, et on se figurerait difficilement une plus grande

délicatesse de travail. Ce monument a été respecté pendai , t.

les orages de la révolution : aussi peut-on encore admirer les

rich s ornements qui le composent et qui sont d'une par

faite conservation ; de charmantes statuettes, representa n t

différents saints, et qui toutes peuvent passer pour des chefs

d'œuvre de sculpture, complètent l'ensemble de ce tableau .

unique dans son genre. Il en existe un autré dans la mème.

église : mais, outre que le travail en est inférieur, les statues

qui l'accompagnent sont en plàtre.

Ici commence, après qu'on a traversé la p'us longue tran

chée de tout le parcours, un pays très-accidenté , la gauche

du chemin est dominée par une colline fort élevée, sur la

quelle l'œil se repose avec plaisir , elle est courounée par

(1) Celle de Brunehaut,
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une assez belle forêt, nommée la Faloise , dépendant d'un

château reconstruit le siècle dernier et † porte le même

nom. Le voyageur voit à ses pieds une vallée fraîche et om

bragée, arrosée par un joli ruisseau qui se fraye un passage

entre de vertes prairies; sur le sommet d'une côte on aper

çoit le petit hameau d'Epagny ; quelques usines se présentent

à la vue, entre autres une papeterie , et la voie, suivant un

alignement d'une grande longueur, arrive au bourg d'Ailly

sur-Noye.

Ce bourg, remarquable par ses belles papeteries et ses en

trepôts de toiles d'emballage, dont la fabrication est consi

dérable dans l'arrondissement, a été littéralement coupé en

deux par le chemin de fer. Sa position sur la croupe d'une

colline a obligé d'ouvrir une profonde tranchée; deux ponts

mettent en communication les deux côtés du bourg; il y

existe une station, et le chemin de fer est appelé à donner un

grand développement à l'industrie de ce pays.

L'aspect général de la campagne est plus gracieux depuis

Ailly; déjà dans le fond de la vallée, que l'on ne perd plus de

vue, on aperçoit çà et là de larges flaques d'eau, ce sont les

tourbières d'où l'on a extrait le moyen économique de

chauffage si en usage dans cette partie de la Picardie. Les

villages sont plus rapprochés; cependant, la rive droite n'en

offre aucun à la vue. Sur le côté gauche, on aperçoit ceux de

Guyencourt, Dommartin, Cottanchy, puis enfin, au sommet

d'une colline escarpée, l'ancien château de Boves dominant

le village du même nom. -

Deux pans de muraille restent seuls debout de cet ancien

château, qui passe, suivant une vieille chronique, pour avoir

donné naissanceàl'enchanteur Maugis. Il fut assiégé, en 1185,

par Philippe-Auguste, parce† ce château tenait pour le

comte de Flandre, avec lequel le monarque était en guerre

pour la possession du Vermandois et de l'Amiennois; il fut

témoin des amours de Henri IV et de Gabrielle, qui s'y don

naient de fréquents rendez-vous pendant les guerres de Pi

cardie, et fut démantelé peu de temps après la prise d'Amiens,

en haine du duc d'Aumale, à qui # appartenait, et qui conti

† à se montrer hostile à la monarchie d'Henri de Bour

0Il .

De Boves à Amiens, le pays est plus découvert et plus

plat; mais les ingénieurs du chemin de fer ont eu de grandes

difficultés à vaincre : le terrain où il est établi est une suc

cession continuelle de tourbières, sur lesquelles il paraissait

impossible de trouver un fond résistant. Mais que ne peut la

science ? Après d'énormes travaux, on est enfin parvenu à

conquérir sur un sol mouvant l'espace nécessaire à l'établis

sement de la voie.

(Vue d'Amiens.)
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A Boves, la route royale d'Amiens à Compiègne traversele

chemin de fer sur un passage à niveau. Trois kilomètres avant

d'arriver à Amiens, il est traversé de nouveau, de la même

manière, par la route départementale de Noyon au chef-lieu

de la Somme. Peu après se trouve la bifurcation du chemin

d'Amiensà Paris, avec celui qui se dirige vers le nord. Quel

ques minutes encore, et le voyageur entre dans Amiens en

longeant le faubourg de Noyon.

AMIENS.

Chef-lieu du département de la Somme, Amiens renferme

tout ce qui constitue une cité importante : évêché, cour royale,

tribunaux de première instance et de commerce, bourse, aca
démie des sciences, société de médecine, académie univer

sitaire, collége royal, tout y est réuni, et ses 45,000 habitants

n'ont rien à envier aux villes plus considérables qui se trou

vent en France.

La situation d'Amiens est des plus heureuses. Assise au

bord de la Somme, qui la partage en deux parties inégales,

elle est divisée en haute et basse ville. Cette dernière offre

un spectacle assez curieux. Traversée par onze canaux, tous

dérivant de la rivière , l'activité y est incessante. Une

† quantité d'industries, profitant du cours assez rapide

u fleuve, y ont établi des usines d'un produit assuré. Ce

point présente un spectacle unique dans nos villes de France,

et, pour rencontrer son analogue, on serait obligé d'aller à
Venise.

La ville haute, qui n'est haute que relativement, car son ter

rain est assez plat, est bien percée; les rues y sont générale

ment belles; quelques-unes sont remarquables. L'aspect

d'Amiens est gai : pas de ces hautes maisons qui interceptent

la vue du ciel; des promenades larges, bien plantées, entou

rent la ville de trois côtés; l'ancienne enceinte y est en

core parfaitement visible, et l'on peut suivre ses traces au

moyen des fossés profonds qui bordent ses beaux boulevards.

Ceux qui courent le long des boulevards Saint-Michel, du

Mail et Fontaine , viennent de recevoir un emploi qui

donnera plus d'animation à ces quartiers : le chemin de fer

d'Amiens à Boulogne a trouvé dans ces excavations une tran

chée naturelle toute faite. D'énormes travaux s'y exécutent

pour les mettre à même de remplir leur nouvelle et utile des
tination.

Plusieurs monuments curieux font l'orgueil des habitants

d'Amiens. On doit mettre en première ligne la cathédrale.

|

(Clocher de l'église Saint-Pierre et Palais de justice à Douai.)
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Cé magnifique édifice, construit en remplacement de la pri

mitive basilique, détruite par le feu du ciel, fut commencée

en 1220, par les soins et la piété d Évrard de Fouilloy, évêque

d'Amiens qui en posa lapremière pierre. Robert de Luzarches,

un des principaux parmi les architectes du moyen âge, fut

chargé de la construction ; mais ni lui ni le pieux fondateur ne

virent achever leur œuvre, qui ne fut terminée que vers 1288.

Les deux tours, dont la plus haute a 70 mètres d'élévation,

ne furent finies que plus d'un siècle après, en 1401.Enfin le

complément de l'église, la fleche de là croisée, date de 1555.

Trois siècles ont contribué à la construction et à l'embellisse

ment de ce chel-d'œuvre du moyen âge ; chaque époque y a

laissé son caractère, et l'on peut suivre pas à pas l'histoire de

l'architecture pendant cet espace de temps, Un livre entier

suffirait à peine pour décrire cette merveille des arts. Le

lecteur sera obligé de se contenter de la simple nomenclature

des objets les plus précieux qu'il renferme : les bornes de cet

article ne permettent pas de s'étendre autant qu'on le dési

rerait sur ce beau monuinent. Cependant le voyageur ne peut

se dispenser d'admirer ses magnifiques verrières, les bas-re

liefs représentant les histoires de saint Firmin et de saint Jean

Baptiste, qu'onremarquele long du jubé qui entoure le chœur ;

les sculptures en bois de l'orgue; et surtout la magnifique den

telle des stalles du chœur.

Plusieurs hommes célèbres reposent dans cette église. Le

fondateur, Evrard de Fouilloy, y est enterré sous une tombe

en cuivre; on y voit encore les monuments funéraires du

cardinal Jean de Lagrange, surintendant des finances sous

Charles V; de Godefroy d'Eu, du cardinal Hemard, du clla

noine de la Morlière, auteur des Antiquités d'Amiens; du

colonel Hernando Tello, qui prit Amiens par surprise pen

dant les guerres que Henri IV soutint contre l'Espagne , et

enlin le non plus populaire de Gresset, le chantre aiinable

de Vert-Vert, se fait remarquer sur un petit monument qu'on
a élevé à sa mémoire.

Saint-Leu se recommande à l'attention du voyageur. Cette

église, gracieux spécimen du style gothique dit flamboyant,

possède quelques boiseries d'une délicatesse extrême. On ad

mirera surtout les escaliers qui mettent l'orgue en commu

nication avec le sol du temple.

| Comme monument, l'hôtel de ville n'a rien qui puisse le

faire remarquer. Ouvrage du dix-septième siècle, ce bati

ment est lourd, et n'est nullement en rapport avec la gran

deur d'Ainiens; mais un souvenir bien important s'y ratta

che : c'est dans la salle principale que, le 6 germinal an VI,

fut signée, après un congrès qui dura quelque temps, la paix

entre la France, l'Angleterre, l'Espagne et la république ba

tave; paix trompeuse, violée presqué aussitôt aprèssasignature,

et qui ne fut qu un moyen pour les puissances belligérantes de

#º des lorces et de se préparer à de nouveaux com
atS.

Il existe encore à Amiens de beaux éditices : l'église Saint

Jacques, construite depuis peu, sur le mème plan que Notre

Dame de Lorette de Paris; la prélecture, dans la rue Royale ;

la bibliothèque, précédée d'un gracieux parterre; le chateau

d'eau, qui eleve les eaux de la Somme à trente mètres et,

par des conduits dirigés d'une manière ingénieuse, permet

de l'envoyer sur tous les points menacés par l'incendie; un

Vaste quartier de cavalerie; l'Ilotel-Dieu, dont quelques

restes datent du quinzieme siècle; le magnilique séminaire

situé dans le faubourg de Noyon, et qui est le premier mo

nument que l'on aperçoit en arrivant par le chemin de fer,

puis enliu l ancien couvent des Jésuites, à Saint-Acheul,

maintenant abandonné, dans le faubourg de Beauvais.

Aiuiens est environné de cinq laubourgs populeux, et au

nord se trouve une citadelle revètue en briques, et destinée
à commander le cours de la Somme.

L'histoire d'Amiens se lie naturellement à celle de la Picar

die et meme de la France entiere. Elle existait déjà du temps de

lules César, sous le noin de Saunarobriva. Ce conquérant y tint

l'assemblée des Gaules et y plaça trois légions. Elle appar

tenait alors à la seconde Belgique; tombée successivement

au pouvoir des Alains, des Vandales et des Francs, Mérovée

y fut proclamé roi et élevé sur le pavois. Dévastée par Attila,

elle fut brûlée trois fois par les Normands. Assiégée par les

lmpériaux sous les règnes de François l° et de Henri II, elle

sut résister à ses ennemis. S'étant prononcée pour le parti

de la Ligue, llenri IV vint à bout de la soumettre; mais peu

de temps après, ce monarque ayant déclaré la guerre à l'hi

lippe ll, roi d'Espagne, Amiens tomba au pouvoir des Espa

gnols, par un stratagème rapporté dans tous les dictionnaires

d anecdotes. Enlin, llenri lV linit par s'en rendre délinitive

ment maitre, après un siége long et opiniâtre.

DEUXIÈME SECTION.

D'AMuENs A LA FRoNTHERE DE BELGIQUE.

D'AMIENs A ARRAs.

Lorsque l'on sort d'Amiens, il semble que l'on va retourner

à Paris, l'embranchement sur Arras étant à près de trois

kilomètres de la ville. C'est encore le même sol de tourbiè

res; mais enfin, on commence à entrer dans un pays beau

coup plus plat; il reste cependant une énorme rampe à fran

chir, mais les terrains s'élevant graduellement, les travaux à

exécuter ont été comparativement rendus bien plus faciles.

Jusqu'à Corbie , la voie court dans une riche campagne ,

coupée çà et là de flaques d'eau , de tourbières; de chaque

côté, de riches collines bornent l'horizon, on est au fond d'une

vallée dans laquelle serpente la Somme, que le chemin de fer

traverse trois fois dans l'espace de six kilomètres; le premier

pont est à La Motte-Brébière, le second à Daours, le troisième

à Aubigny. Quelques villages ou hameaux ornent le fond de

la vallée; sur la droite, longueau, Glisy, Blangy ; sur la

gauche, Vecquemont, annexe de Daours et La Neuville.

La petite ville de Corbie, station du chemin de fer, est

célèbre par son ancienne abbaye, à qui elle doit sa fondation.

Les Espagnols surprirent Corbie en 1656. Une aussi auda

cieuse entreprise porta l'eflroi jusque dans Paris, et Louis XlII

et Richelieu firent les plus grands ellorts pour recouvrer

cette ville.

C'est à partir de La Neuville, située un peu avant Corbie,

que commencent les grandes rampes destinées à franchir les

terres élevées qui séparent le bassin de la Somme de celui

de la Scarpe et de la Deule.Là, le pays est moins découvert,

on rentre encore dans de grandes tranchées et l'on arrive à

Albert.

Cette petite ville, peuplée de 5,000 habitants, est traver

sée par la rivière d'Ancre, qui jadis lui avait donné son nom.

Erigée en marquisat en faveur du fameux Concini, elle de

vint, après la mort du maréchal, dont les biens furent con

fisqués, la propriété du duc Albert de Luynes, qui changea

son nom d'Ancre en celui de son propre patron. Il n'y a à

Albert que deux choses remarquables : ia carriere de pétri

fications, découverte en 1752, et la cascade artiticielle de

10 mètres de hauteur, formée par la rivière d'Ancre, qui

sert à mettre en mouvement une belle filature de coton ;

M. Sarrau possède également à Albert une importante pa

peterie.

Le chemin de fer se trouve encore sur les plateaux ; aussi,

la vue est-elle des plus monotones : à chaque moment on en

tre dans une nouvelle tranchée, il existe cependant un rein

blai d'une longueur assez grande, dans les environs de Mi

raumont, à l'extrémité du département de la Somme; puis la

voie, s'enfermant dans une nouvelle suite d'excavations, ar

rive au point culminant de la seconde section, Acliiet-le

Grand. Depuis Albert, on a laissé à la gauche du chemin

les villages du Mesnil , Beaucourt , Miraumont et Achiet-le

Petit, et sur la droite, ceux de Authuille, Grandcourt, Pys et

Irles; sur la descente, du côté d'Arras, on rencontre, à la

gauche, Courcelles, Mayenneville, Boiry, Agny, Achicourt,

et, du côté opposé, Gomiecourt, Hamelincourt, Boileux, Mer

catel, Beaurains. Les noms de ces villages sont tout ce qu'on

peut en dire.

ARRAS.

Excepté les environs d'Amiens, depuis Clermont, le voya

geur n'a parcouru que des pays monotones ; à Inesure qu'il

approche d'Arras, le paysage prend un aspect plus riant et

plus varié; ce n'est pas encore la Flandre, mais le pays y res

semble beaucoup; ce sont de vastes plaines qui ne manquent

pas d'un certain charme, et les environs de la ville, fertilisés

par les eaux de la Scarpe, auxquelles viennent se mèler celles

du Crinchon, offrent un aspect de fraicheur qui prépare à ce

que l'on va admirer plus loin.

Voici la première place véritablement place de guerre, que

l'on rencontre depuis le départ de Paris, et c'est en traversant

des ouvra-es avancés, de latues fossés, des ponts et des portes

très-étroites, que l'on entre dans la ville ; la coinmodité a été

sacritiée à la sûreté, mais une fois dans l'intérieur d'Arras,

rien ne rappelle que l'on est dans une espèce de prison, les

murs en sont tellement déguisés , convertis qu'ils ont été en

vertes pelouses, en belles promenades, qu'on ne saurait les

deviner.

Ce que le voyageur doit s'empresser d'aller visiter, c'est la

grande place et celle de l'hôtel de ville, presque contigués :

elles oflrent un caractère de grandeur et de majesté, que l'on

ne pourrait pas attendre d'une ville de 24,000 àmes. Ce qui les

rend surtout très-curieuses, c'est la construction des maisons

qui les entourent. Celles-ci, baties du quinzième au dix-sep

tième siècle, transportent le spectateur à l'époque où elles fu

rent édiliées, etl'on regrette de voir l'habit court, la redingote

étriquée de notre temps remplacer les étolles plus voyantes,

les costumes plus amples et plus harmonieux de ceux qui ont

construit ces belles habitations, et qui y ont vécu. Une ran

gée d'arcades permet en tout temps de se promener à l'abri,

et ces places sont un beau souvenir que la domination espa

gnole a laissé à Arras; un judicieux arrêté municipal défend,

en cas de réparations, d'y faire aucun changement.

Le beflroi, de 75 mètres de hauteur, qui domine l'hôtel de

ville récemment reconstruitabsolument comme l était son pré

décesseur, est un assez beau monument, mais cependant il

faut le voir avant d'aller en Belgique, car il ne pourrait sou

tenir la comparaison avec ceux de cette terre classique des

beflrois et des hôtels de ville.

La cathédrale, commencée dans le siècle passé et achevée

de nos jours, est un vaste édifice auquel on arrive par un ma

gnifique escalier qui donne à cette église un caractère re

marquable de majesté; elle occupe la place de l'ancienne

abbaye de Saint-Waast, démolie en 1741 par l'abbé cardinal

de Rohan ; ses successeurs, jusqu'au vénérable évèque ac

tuel, M. le cardinal de la Tour-d'Auvergne, se sont chargés

avec empressement de la continuation de cette œuvre ; elle

renferme une statue, de l'époque de la renaissance, repré

sentant un abbé de Saint-Waast, mourant et donnant une

dernière bénédiction ; la Madeleine de Canova, seule, peut

être comparée à cette admirable production.

L'évèché, le séminaire, la bibliothèque et le musée occu

pent un vaste bâtiment contigu à la cathédrale ; un beau jar

din botanique borde un de ses côtés.

Arras, chef-lieu du département du Pas-de-Calais, est une

ville généralement bien bâtie, assez bien percée. On y remar

que quelques beaux hôtels, entre autres celui de la prélec

ture , le théâti e, les casernes, le manége, le palais de justice,

ancien palais des états d'Artois, complètent la liste des mo

numents que renferme Arras. Il me faut pas non plus oublier

de visiter, dans un faubourg près de la ville, la délicieuse

chapelle, du style gothique i quinzième siècle, que les da

mes du Sacré-Cœur viennent de faire construire, sous l'ha

bile direction de M. Grigny, qui a su en faire un chel-d'œuvre.

Si le voyageur pénètre dans une petite rue faisant face au

théâtre et nommée rue des Rapporteurs, ou rue des Rats por

teurs, commel'indique facétieusement un écriteau placé à l'une

de ses extrémités, il trouvera, à l'angle d'une petite ruelle,

une maison naïvement jolie, comme les maisons bâties dans

le courant du siècle passé, pour l'habitation de la classe aisée

de la bourgeoisie, une de ces maisons où doit régner la paix.

Elle porte dans les moulures de son entablement le millésime

de 1750 C'est du seuil de cette maissn que, cinquante ans

plus tard, sortait un jeune homme pour aller tous les soirs à

une académie de plaisirs nommée des Rosati, où s'élaboraient

les couplets galants du dix-huitième siècle, où le prix du vain

queur était une rose; ce même jeune homme en sortit dix

ans après pour devenir le dictateur de la révolution française,

dans sa période la plus sanglante, il se nommait Robes

pierre.

Damiens, assassin de Louis XV, naquit également à Arras.

L'histoire d'Arras peut se résumer en quelques mots : fon

dée par les Atrébates, les Francs, sous la conduite de Clodion,

s'en emparèrent; bientôt ils furent surpris et battus par les

Romains. Les Vandales dévastèrent la ville en 407; elle fut

saccagée par les Normands en880. L'empereur d'Allemagne

en prit possession en 1494, et les Espagnols l'occupèrent jus

qu en 1640 que Louis XIII la soumit ainsi que tout l'Ar

tois, mais ce ne fut que dix-neuf ans plus tard qu'elle fut ac

quise délinitivement à la France par le traité † Pyrénées.

DOUAI,

Il faut aller chercher la station en dehors des portes d'Ar

ras , le chemin de fer est traversé, à peu de distance de l'em

barcadère, par la route de Cambrai et celle de Bapaume, qui

le franchissent sur des passages à niveau. A peu de distance

de la ville, on rencontre, sur la gauche, le magnifique châ

teau de Saint-Michel situé sur le territoire de Blangy et ap

partenant à M. Crespel, qui l'a entièrement fait reconstruire ;

il est situé sur l'emplacement où existait jadis une chapelle

qui fut rasée en 1199 par un abbé de Saint-Waast qui y lit

établir un prieuré que venaient habiter les religieux malades

ou infirmes. Plusieurs fois détruit pendant les guerres à cause

de sa proximité des remparts, il fut rebâti par un grand

prieur nommé Chasse. Il n'existe plus, chose singulière, de

cet ancien monument, que le toit qui a été ingénieusement

soutenu pendant la construction du château.

D'Arras à Douai le chemin traverse un pays assez monotone ;

des plaines et toujours des plaines, richement cultivées, il

est vrai, mais qui n'en sont pas plus agréables à la vue. A

huit kilomètres se trouve le petit village de Fampoux, qui ne

s'attendait pas à voir son nom répété si souvent qu'il l'est de

puis quelque temps. C'est là que le grand embranchement

sur Dunkerque et Calais viendra se souder à la ligne princi

pale du Nord. Peu après on rencontre la Scarpe canalisée que

le chemin de fer traverse sur un beau pont ; quelques hameaux

se voient de très-loin en très-loin ; on laisse sur la gauche

le bourg de Vitry , puis, quelques kilomètres après, à coté du

village de Brébières, on entre dans le département du Nord ;

dans cinq minutes, le chemin de ler franchira les remparts de
Douai.

Cette ville est une des sous-préfectures les plus importantes

de France : elle possède une cour royale, un tribunal de pre

mière iustance, un collége royal, une école d'artillerie et un

arsenal; ses fortifications en font une des places les plus fortes

de France.

L'origine de Douai est très-incertaine. Sous la domination

romaine, elle faisait partie de la Gaule-Belgique ; dès le neu

yième siècle, elle était déjà importante comme position mi
litaire, et, en 870, elle était tellement fortifiée , que les

Normands ne purent s'en rendre maîtres.1 llugues le Grand,

conte de Paris, parvint cependant à s'en emparer en 952 Lo
thaire prit Douai en 965, mais les comtes de Flandre la

reconquirent en 988. Prise et reprise successivement par

Robert le Frison et Robert le jeune, l'empereur Henri V l'as

siégea inutilement en 1107. En 1212 elle tomba au pouvoir

de Philippe-Auguste, elle resta à la France jusqu'en 1508, où

elle fut reprise par les Flamands après la† de Courtrai.

En 1504, Philippe le Bel ne put la conquérir. Louis XI, en

1479, et Coligny, en 1557, essuyèrent un pareil échec; enfin

elle capitula devant Louis XlV, en 1667. Les puissances coa

lisées la reconquirent trois ans plus tard; mais, après la vic

toire décisive de Denain, le maréchal de Villars en reprit

possession le 10 septembre 1712.

Lorsque l'on entre dans la ville de Douai, la première im

pression est favorable, et cette impression ne s'aflaiblit pas à

mesure que l'on pénètre dansl'intérieur. Une belle et grande

rue la traverse, et finit par aboutir à la vaste place d'ar

mes ; les autres rues sont assez larges et bien percées, L'é-

dilice qui doit d'abord attirer l'attention, est l'hôtel de ville,

précieux monument du quinzième siècle; malheureusement

il est situé dans une rue trop étroite pour que l'œil puisse

l'embrasser dans tout son ensemble. Le beffroi, qui le sur

monte, est couronné d'un nombre infini de petits clochetons

supportant chacun sa girouette ; au sommet se trouve un

lion accroupi et tenant égalementune girouette colossale entre

ses bras. Pourquoi ce lion que nous retrouvons sur les diflé

rents beffrois de cette province ? Aux savants appartient la

solution de cette question.

Le palais de justice, où se tient la cour royale, est un mo

nument tout à lait moderne, situé sur le bord de la Scarpe, à

laquelle il ne présente que sa face latérale. Son aspect ne ré

pond pas à la gravité de sa destination, l'intérieur y répond

encore moins; le lieu réservé aux séances de la cour d'assi

ses, ressemble, à s'y méprendre, à une salle préparée pour

un bal, et le Christ en croix, qui orne le panneau du milieu,

semble tout étonné de se trouver là.

L'église principale, sous l'invocation de saint Pierre, est un

beau monument du dix-septième siècle. Elle se compose de
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trois nefs. Les colonnes, les archivoltes et les bandeaux des

voûtes sont en pierre grise, le reste est gratté à blanc, ce

qui produit un eflet ravissant. L'orgue est un admirable mor

ceau de sculpture, il y a surtout une statue du roi David qui

serait remarquée partout ailleurs. L'église ne possède du

reste aucun tableau passable. L'extérieur fort mesquin ne ré

†pas à l'intérieu, et la façade principale est pratiquée dans

ancien clocher de construction espagnole, datant de la fin

du seizième siècle; il n'a pas été terminé. Sur la place qui

est devant l'église, il faut voir avec attention un reste pré

cieux de l'architecture de la renaissance; c'estune maison qui

appartenait à l'ancienne congrégation dite des huit prêtres.

L église de Notre-Dame mérite aussi une visite, ne fût-ce que

pour admirer son orgue, œuvre remarquable du dix-septième

siècle. Douai possède une des trois fonderies de canons de

bronze qui existent en France.

Les habitants de Douai sont très-fiers de la fête que le

géant Gayantetsafamille donnent tous lesansen leur honneur,

au mois de juillet; ce sont d'énormes mannequins dont l'un

représente M. Gayant, l'autre, madame Gayant, puis leurs

trois enfants de grandeur relative, que l'on promène dans

les rues de Douai au grand contentement de la population.

C'est probablement un usage espagnol que la conquête n'a pu
déraciner, car on trouve l'usage analogue à Saragosse, Barce

lone et Valence, et il n'est pas jusqu'au nom de Gayant qui

n'ait quelque air de famille avec le mot espagnol Jayan, par

lequel, ainsi que par celui de Gigantones, on désigne, dans

toute la couronne d'Aragon, les burlesques mannequins que

l'on promène ainsi par la ville

Douai est la patrie de quelques hommes dont le nom a eu

du retentissement. Jean de Boulogne, célèbre sculpteur, élève

de Michel-Ange, et Dulaurens, auteur du Compere Mathieu,

sont nés à Douai. M. de Calonne, dont le désastreux minis

tère a préparé les orages de la révolution, est fils d'un premier

président au parlement de cette ville, et il est assez singulier

† les deux hommes qui, agissant chacun dans un sens dif

érent, ont précipité Louis XVI dans l'abime, de Calonne et Ro

bespierre, soient tous les deux nés sur les bords de la Scarpe.

LILLE ET SES ENVIRONS.

Douai se perd dans les beaux arbres et dans les gazons qui

ornent ses remparts, le convoi franchit deux ponts tournaiits

établis sur les fossés que la Scarpe alimente et qui servent à

la défense des ouvrages avancés de cette ville. Plus on appro

che de Lille, plus le pays est joli; c'est bien là ce paysage fla

mand comme les peintres nous le representent : ce moulin

avec cette prairie, ces beaux arbres qui l'ombragent, Ruys

da•él les a copiés; ces vaches, dans l'herbe jusqu'aux genoux,

on t servi de modèles à Paul Potter; quelle nature paisible,

quel heureux pays. -

Des villages sans intérêt se succèdent, c'est : Roost, Le Fo

ret, Ostricourt, Wahagnies à la droite du chemin, sur la gau

che, Evin, Oignies, Phalempin, où se trouvent de belles ma

nulactures desucre indigène, puis du même côté le gros bourg

de Séclin, dans lequel Dagobert fonda un chapitre de cha

noines. Marguerite de Dampierre, comtesse de Flandre y éta

blit un hôpital qui existe encore. Brûlé par Philippe-Auguste

après la bataille de Bouvines, Séclin eut la gloire de résister

avec succès aux Autrichiens lors de la campagne de 1794.

Déjà le convoi approche de Lille. Où es-tu vaillant guerrier

de la Manche ? tu trouverais à exercerici ta valeur.Une foule de

moulins semble en quelque façon barrer le chemin ; moulins

à blé, moulins à huile, à charbon, on ne voit que des ailes

qui tournent. Mais bientôt on dépasse cette ligne de circon

vallation et l'on arrive à la station de Fives, qui sert provi

soirement de débarcadère à Lille, en attendant que les énor

mes travaux entrepris pour laire pénétrer le chemin jusque

dans la ville soient terIninés.

L'entrée de Lille est bien celle d'une place de guerre du

premier ordre; on traverse avant d'être dans la ville une mul

titude de ponts, de demi-lunes, de chemins couverts, de fossés;

mais tout est large et commode, la porte d'entrée est belle,

et l'aspect de Lille est celui d'une ville grande, populeuse et

dont le mouvement est immense.

Lille est une vaste cité; les rues sont larges, bien percées,

les maisons sont monumentales, et cependant, chose singu

lière, on y cherche vainement un monument important.

La grande place forme un parallélogramme assez régulier;

vers l'est se trouve le palais de la bourse surchargé de mou

lures et de bossages, œuvres du dix-septième siècle. On re

grette que le rez-de-chaussée soit occupé par des boutiques.

Quoi qu'il en soit, ce bâtiment est d'un ellet satisfaisant. On

ne peut pas en dire autant de la colonne élevée au milieu de

la grande place en l'honneur des citoyens qui moururent en

défendant la ville, lors du siége de 1792. C'est mesquin et

lourd à la fois, deux qualités qui semblent s'exclure : mais

l'architecte qui en est l'auteur a résolu le problème. Il faut

passer vite devant et se transporter dans la magnifique

rue Esquermoise, où se trouvent quelques boutiques, une de

confiseur entre autres, d'un luxe inconnu à Paris inême. C'est

surtout le soir qu'il faut s'y promener, alors que le gaz verse

des flots de lumière et que la population de Lille semble s'y

donner rendez-vous.

Lille, chef-lieu du département du Nord et de la seizième

division militaire, renferme dans son sein des établissements

très-importants : tribunal de première instance et de com

merce, conseil de prud'hommes, cours pratiques de médecine,

chirurgie et pharmacie, société des sciences et des arts, aca

démie de dessin, académie royale de musique, tout ce qui

dénote un grand centre de population s'y trouve rassemblé.

Il ne faut cependant pas prendre à la lettre qu'il n'y ait pas

de monuments : il en existe et de foi t grands, mais c'est

leur seul mérite ; aussi une simple nomenclature sera-t-elle

suffisante.

C'est d'abord la porte de Paris, bel arc triomphal élevé à

la gloire de Louis XIV, l'hôpital Comtesse, le palais de jus

tice établi sur le quai de la Basse-Deule, et qui renferme la

prison dans son enceinte, puis la belle église Saint-André,

église moderne ; on peut y remarquer une chaire en bois dont

quelques parties sont dorées, ce qui produit un charmant ef

fet. De l'hôtel de ville on ne peut rien dire; il est en con

struction et veuf de son bellroi, dont les dessins, que l'on

voit encore, ne donnent pas une haute idée. Quant au musée,

il n'est pas beau à l'extérieur, mais c'est bien le cas de dire

que le contenu vaut mieux que le contenant, et l'admirable

collection de tableaux anciens et modernes qu'il renferme

fait honneur à la ville. Dans le même monument se trouve la

bibliothèque ; elle est riche et assidûment fréquentée. Le

théâtre est moderne; il est commode à l'intérieur et construit

selon les règles les plus parfaite de l'acoustique. La préfecture

est un bel hôtel, dans une belle rue, la rue Royale , puis en

fin, pour terminer cette nomenclature, sept casernes et six

poudrières.

De charmantes promenades très-fréquentées entourent la

ville autour de laquelle serpente la Deule, que l'on a forcée

d'entrer dans les fossés des fortifications. Les environs sont

délicieux, et à tout prendre Lille est une résidence désirable.

Lille a pris son nom d'un village entouré d'eau, qui devait

Son origine à une forteresse bàtie vers la fin de la domination

romaine dans les Gauies, autour de laquelle quelques habita

tions vinrent se grouper. Son histoire reste ignorée jusqu'au

neuvième siècle, où Baudouin, comte de Flandre, fit pendreaux

murailles du Château de Lille plusieurs de ses ennemis. Ra

vagée plusieurs lois par les Normands, elle fut entourée de

murs et de fossés par Baudouin IV en 1050. En 1054, elle

· tomba au pouvoir de l'empereur Henri III, qui ravageait la

Flandre. Baudouin la reprit presque aussitôt. La ville fut con

quise trois lois en 1215, par Philippe-Auguste, par le comte

de Flandre et reprise par le roi de France. Philippe le Bel s'en

empara en 1297; elle revint au pouvoir des comtes de Flandre

en 1502. Après la bataille de Mons-en-Puelle, elle rentra sous

l'obéissance de Philippe. Son histoire oflre une longue suite

de siéges jusqu'en 1476, où elle passa sous la domination de

l'Autriche, puis les Pays Bas ayant été réunis à la couronne

d'Espagne, vingt ans après Lille fut soumise à cette puissance.

En 1667 Louis XiV s'en empara, fit agrandir son enceinte,

et fit construire par Vauban les belles lortifications et la su

perbe citadelle qu'on admire aujourd'hui. Pendant la guerre

de la succession d'Espagne, elle fut reprise par les alliés. Le

traité d'Utrecht la rendit à la France en 1715.

Un des siéges les plus remarquables que souffrit cette belle

ville, qui en avait déjà tant vus, est celui de 1792, où les ci

toyens réunis aux soldats réussirent à rendre vaines toutes les

tentatives que firent les Autrichiens pour s'en emparer. Le

siége, commencé le 24 septembre, fut abandonné le 6 octo

bre. Les habitants de Lille y ont déployé le plus grand hé

roïsme, et se sont montrés dignes du beau nom de Français.

A neuf kilomètres de Lille, près de la frontière, sur la par

tie du chemin de fer qui conduit de Lille à Gand, se trouve

la riche ville de Roubaix et, deux kilomètres plus loin, celle

de Turcoing, dernière station iran : ise. Ces deux villes dont

la population augmente chaque jour dans une proportion qui

n'a d'exemple nulle part, doivent leur prospérité aux moin

breuses manufactures qu'elles contiennent; à une époque

qu'on pourrait facilement préciser, les deux villes n'en for

meront plus qu'une, qui balancera par son importance celle

de sa sœur ainée, Lille.

DE LILLE A LA FRONTIERE BE BELGIQUE.

VALENCIENNES.

Pour aller de Lille à Valenciennes, on doit retourner à

Douai , là le chemin, décrivant presque un angle droit, passe

dans un pays très-plat et assez monotone. ll faut renoncer à

nommer tous les petits hameaux que l'on rencontre sur la

route. La première station est Montigny, la seconde Somain,

la troisième W allers. Ici commence une vaste forêt dans la

quelle le chemin de fer s'est ouveit un passage; mais que ces

arbres sont maigres ! comme ils sont séparés l'un de l'autre ;

on dirait que, redoutant la concurrence que leur fait éprou

ver le charbon, ils ne se donnent pas la peine de pousser. De

temps à autre on rencontre de grands défrichements ; à la sor

tie † la forêt le chemin longe le village de Raismes, où se

trouve une station, puis, décrivant une grande courbe et con

tournant la colline sur laquelle se trouve situé le gros bourg

d'Anzin, on est tout d' un coup en vue de Valenciennes ,

qui montre aux regards charmés du voyageur les arbres touf

fus et les verts gazons de ses remparts. On traverse l'Escaut,

qui est encore à l'état d'enfance, et l'on entre dans la station

de Valenciennes.

Cette ville, qui du dehors parait si charmante, ne tient pas

les promesses qu'elle a faites. Ses rues sont tortueuses, assez

mal percées, et l'on ne rencontre pas un seul monument qui

soit digne de fixer l'attention. Une énorme place, dont le seul

mérite est dans son étendue, occupe le centre de la ville.

L'hôtel de ville et le théâtre forment un des côtés. Le premier

de ces bâtiments pouvait avoir quelque caractère avant la res

tauration inintelligente qu'on luia fait subir. Quant au second,

on le prendrait tout aussi bien pour une halle que pour

un théatre, et sans les noms de Talma et de Duchesnois qui

lui servent d'enseigne, il serait impossible de se douter de sa

destination.

Un monument qui faisait l'orgueil des habitants de Valen

ciennes, le beſlroi, situé à l'extrémité ouest de la grande

place, dont il était sans aucun doute le plus bel ornement,

s'est écroulé avec un grand fracas le 7 avril 1845, à quatre

heures et demie du soir, engloutissant qnelques malheureux

sous ses débris. L'Illustration s'est empressée de donner à

ses lecteurs une description illustrée de ce funeste événement.

Une seule église mériteune visite, c'est celle de Saint-Géry.

La façade est moderne et d'un goût exécrable, mais une par

tie de l'intérieur est un reste assez précieux du moyen âge. On

voit encore les colonnes et les chapiteaux qui soutiennent la

voûte principale; celle-ci est du dix-septième siècle, mais les

deux voûtes ogivales placées de chaque côté du chœur ainsi

que les piliers et chapiteaux antérieurement désignés, sont du

treizième siècle. A la retombée de chaque arcade, une statue

posée sur une console donne à cet intérieur un caractère ex

trêmement pittoresque. Cette église possède une toile de Ru

bens que l'on peut considérer comme un chef-d'œuvre. C'est

une descente de croix, sujet favori de ce maître ; rarement il

s'est élevé à une pareille hauteur, et cette peinture brillerait

même à côté du célèbre tableau représentant le même sujet

que l'on voit dans la cathédrale d'Anvers.

Valenciennes, une des sous-préfectures du département du

Nord, est située au confluent de l'Escaut et de la Rhonelle.

Place de guerre fort importante, sa citadelle est un des plus

beaux ouvrages de Vauban ; l'Escaut traverse la ville et la

coupe en deux parties inégales.

Comme il arrive pour toutes les villesanciennes, leshistoriens

ne sont pas d'accord sur l'époque de sa fondation ni sur son ori

gine. Quelques-uns prétendent qu'elle fut bâtie en 567 par

Valentinien; mais rien ne vient à l'appui de cette assertion.

On croit avec plus de fondement qu'elle était d'abord un vil

lage des Nerviens, groupé autour d'un château dont les Francs

conduits par Clodion s'emparèrent en 445. Clovis IlI et Char

lemagne y tinrent des assemblées générales, le premier en

695, le second en 771.Assiégée sans succès par les Normands

lors d'une de leurs invasions, Baudouin à la Hallebarde, comte

de Flandre, la conquit en 1005. L'empereur Henri V s'en

empara en 1007. Assiégée par les Espagnols vers la fin de

1566, les bourgeois la défendirent vaillamment pendant plus

de quatre mois; mais le 25 mars 1567, ils furent obligés de

se rendre à la discrétion du vainqueur. Louis XIV en personne

en entreprit la conquête et s'en empara le 1" mars 1697 après

dix jours de tranchée ouverte. Par le traité de Nimègue, cette

ville est restée définitivement acquise à la France.

Le 5 mai 1795, Valenciennes fut assiégée par l'armée des

puissances coalisées, et défendue par le vaillant général Fer

rand, qui n'avait pour toute armée que 9,500 hommes à op

poser à 75,000 hommes dont se composait l'armée assiégeante.

Après quatre-vingt-quatre jours de tranchée ouverte, après

avoir repoussé quatre assauts, ayant depuis huit jours trois

brèches praticables au corps de la place, les Français furent

obligés de se rendre, ayant d'ailleurs perdu tout espoir de

secours. Les habitants rivalisèrent de dévouement avec leurs

défenseurs. -

Valenciennes fut reprise par capitulation en 1794, par le

général Schérer; après la bataille de Waterloo, les troupes

alliées assiégèrent cette ville, qui ne se rendit qu'à la rentrée
de Louis XVlII. -

Les arts et les lettres ont été cultivées avec succès par

quelques Valenciennois : Froissart. le naïf chroniqueur du

quatorzième siècle, y est né ainsi que les historiens De la Fon

taine et Le Boucq. Le peintre des bergers, Watteau, y a vu le

jour, et Valenciennes s'honore d'avoir produit trois illustra

tions récentes : Abel de Pu,ol, Lemaire, auteur du fronton de

la Madeleine, et notre célebre tragédienne, Duchesnois.

En face de Valenciennes, sur une colline qui domine la

place, se trouve la célèbre concession de mines de houille

d'Anzin, dont l'lllustration se propose d'entretenir plus au

long le lecteur.

De Valenciennes à la frontière , le trajet est court, et le

paysage, sans avoir beaucoup de caractère, y est gai. Les

prairies y sont environnées d'arbres, et coupées par de nom

reux fossés remplis d'eau qui entretiennent une douce frai

cheur ; la route de Valenciennes à Bruxelles longe le chemin

de fer à petite distance; sur la droite on aperçoit un village

dont la moitié est française, l'autre moitié belge, la partie

française se nomme Quievrechain, l'autre porte le nom de

Quiévrain, et au lieu nommé Blanc-Misseron, se trouve la

dernière station française.

TROISIÈME SECTION.

DE LA FRoNTIERE A BRUXELLEs.

M0NS,

Entre la station de Blanc-Misseron et celle de Quiévrain, il

y a un kilomètre environ; vers le milieu de la distance, deux

poteaux portant chacun le nom du pays auquel ils appartien

nent,

Disent aux gens, en Belgique vous êtes.

Voilà donc le voyageur en Belgique, dans la province du

Hainaut ; voici des douaniers qui ſ'invitent très-poliment à

exhiber le contenu de ses poches et de son bagage; puis vient

le pacifique gendarme belge, lequel, avec toutes les formes

possibles, s'informe s'il est pourvu de ce firman nommé pas

se-port, si favorable aux malfaiteurs. Une fois ces forma ités

accomplies, on est libre comme l'air, car en Belgique, il n'y

, a aucun de ces empêchements en usage en France dans les

gares de chemins de fer; là, chacun peut entrer à son aise ;

des permissions sont accordées aux propriétaires riverains

our circuler à pied sur la voie, ou accompagner ses amis

jusqu'au moment où la vapeur poussant ses rugissements, les

entraine avec sa rapidité accoutumée. On n'exige pas de billets

pour entrer dans les wagons, cependant, il est sage de s'en

munir, car l'administration, éveillée sur ses intérêts, a fait

construire les voitures de manière que l'on puisse passer de

l'une à l'autre, et à peine le convoi est-il en marche, que les

conducteurs font leur ronde et recueillent tous les billets,

opération qui se fait avec ordre et en y mettant le temps.

ll est bon de prévenir également le touriste qu'en Belgique

le gouvernement, propriétairr de chemins de ſer, n'accorde

aucune franchise pour le transport du bagage des voyageurs,

libre à vous de garder votre malle sur vos genoux si elle ne

gêne pas vos voisins : mais le moindre paquet, pesât-il le

moindre nombre possible de kilogrammes, est sujet à nne taxe,

modérée à la vérité, mais dont on ne vous fait pas grâce. .

Une des choses qui frappent également le voyageur, c'est
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l'absence presque totale de clôture, il faut que l'on compte

bien sur le caractère pacifique des habitants du pays et sur

tout sur leur prudence.

A Quiévrain on change de voitures et l'on prend le convoi

belge. Les diligences sont disposées autrement que celles de

France; elles n'ont que deux compartiments pouvant conte

nir chacun huit personnes confortablement assises; entre les

deux, se trouve une espèce d'antichambre par laquelle on

pénètre dans les deux divisions au moyen d'une porte. Les

autres voitures sont moins bien que celles que la compagnie

du Nord met à la disposition des voyageurs; elles sont cepen

dant commodes.

En sortant de Quiévrain, on trouve un pays peu intéressant.

La Belgique ne se révèle nullement, dans cette partie du par

cours, sous son plus aimable aspect. C'est à travers de mai

Parmi tous les établissements

ue l'on remarque sur les

collines environnant le che

min, il en estunquise distingue

des autres par son étendue,

son importance etle nombredes

ouvriers qu'il emploie. L'usi

ne que feu M. Degorges a fondé

à Hornu est à la fois une con

cession de mines quia ouvertde

nombreux puits d'extraction,

et une fonderie de fer dans les

plusgrandesproportions.M.De

gorges était le fils de ses œu

vres; il a commencé par la mi

sère, et à force d'industrie, de

génie même, il est arrivé à la

lus haute position parmi les

industriels. L'esprit de condui

te et laprobitéqu'il a déployées

dans la fondation du magnifi

que établissement de Hornu lui

ontvalu l'admiration etl'estime

desesconcitoyens. Sa veuve et

ses fils continuentl'œuvre qu'il

a si bien commencée. Un

chemin de fer qui traverse la

voie de Quiévrain à Bruxelles,

# -
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(Blanc-Mis7eron, dernière station française.)
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gres campagnes, des bouquets des boisrares et rachitiques que

l'on arrive à la station de Tulin; quelques usines, une entre

autre, située à la droite du chemin, donnent cependant un

† de vie à ce pays qui, sans cela, serait assez désert; les

habitations sont rares, et l'on ne se figurerait jamais que l'on

vient d'entrer dans la populeuse Belgique.

Lastation de Boussu, qui est la troisième, commence à donner

une idée plus exacte du pays que l'on va parcourir. Les exigen

ces du cheminde fer ont forcé de couper, près de là, un parc

délicieux; mais une grille magnifique, œuvre royale, donne à

cette habitation des apparences princières qui contribuent

à l'ornement de l'embarcadère. Ce château porte le nom du

village qui l'environne, château de Boussu : il est la pro

priété du comte de Nédonchel, et appartenait jadis à M. le

comte de Caraman.

et qui a près de 5 kilomètres

de longueur, meten communi

cation directe cette superbe

usine avec le canal de Mons à

Condé, que le voyageur pourra

contempler dans peu de temps.

Presqu'en face de Hornu, sur

la gauche du chemin, on aper

çoit la petite ville de Saint

Ghislain, ville très-ancienne,

jadis place forte, dont les Fran

çais démolirent les fortifications

pendant la guerre de 1646.
Perdue au milieu des arbres,

entourée de riches campagnes,

Saint-Ghislain se recommande

à l'attention du voyageur par

la beauté de sa position et le

charme de ses environs.

Tout le pays que parcourt le
chemin de fer continue à être

le théâtre d'une grande ac

tivité. Vers la droite du che

min,, un modeste village qui

semblait n'avoir pas le droit

d'aspirer à tant d'illustration,

Jemmapes , se présente aux

regards; Jemmapes! dont le
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nom est une des gloires de l'armée française; Jemmapes, pré

lude de ces guerres de géant, où la France, défiant l'Europe,

étonna le monde par les coups qu'elle sut porter : Jemmapes,

la première bataille livrée par ces Français libres, qui, bien

qu'inférieurs en nombre, surent forcer les Autrichiens à re

connaître leur supériorité. Là, le général Dumouriez se cou

vrit de gloire; là, le roi Louis-Philippe, alors duc de Char

tres, jeune homme à peine sorti de l'adolescence, déploya le

courage d'un vieux guerrier, et contribua, d'une manière

efficace, au gain de la journée ; là, on vit deux héroïnes, les

demoiselles Fernig, prendre part à cette lutte acharnée,

et porter, au milieu des balles, des boulets et du carnage,

les ordres du général en chef, près duquel elles s'étaient pla

cées comme aides de camp.

- |

| .

#
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(Hôtel de ville de Mons.)

Il est impossible d'imaginer un théâtre plus riant pour une

scène pareille à celle qui a rendu ces lieux célèbres.

Le chemin de fer, décrivantune courbe, vient faire tangente

avec le superbe canal de Mons à Condé, qui, durant l'espace

de cinq lieues, ne dévie pas un seul moment delaligne droite.

Cette belle œuvre fut décrétée par Napoléon, alors que la Bel

gique faisait partie de l'empire français. Les bords de ce ca

nal sont encombrés d'une masse énorme de charbon de terre.

On dirait de matériaux entassés pour bâtir une ville et qui at

tendraient le moment d'être employés.

Le canal est animé par une navigation incessante, et de

nombreux fours à coke, pittoresquement placés le long de ses

bords, servent de complément à toutes les industries où le

charbon de terre est nécessaire.

Le gros bourg de Cuesmes, où se passa un des épisodes les

plus sanglants de la bataille de Jemmapes, est situé à peu de

distance du canal etdu chemin de fer.

DE MONS A BRUXELLES.

ſ Mons dresse à l'horizon la tour élevée de son château et sa

pyramide de maisons. Le chemin de fer traverse de riches

prairies, semées d'ouvrages avancés et de redoutes couvertes

d'un épais tapis de verdure, défense superflue, car le terrain

est tellement bas, que quelques heures suffiraient à inonder

le pays environnant; puis enfin, l'on pénètre dans les rem

parts de la ville.

(Embarcadère du chemin de fer du Midi, à Bruxelles.)

Aucune cité ne peut mieux justifier l'origine de son nom,

elle est certainement une des plus montueuses que l'on puisse

voir. Lisbonne seule peut lui être comparée; la station étant

naturellement placée dans la partie basse, le voyageur doit se

résigner à grimper au sommet s'il veut admirer les beaux édi

fices que renferme Mons. Mais les nécessités enfantent les

ressources, et un nombre considérable de petites voitures est

toujours à la disposition des arrivants.

La forme de la ville est celle d'un cône tronqué, dont la

place de l'hôtel de ville serait le sommet; ce sommet est ce

pendant dominé du côté du couchant par un mamelon assez

élevé, sur lequel les Espagnols ont bâti une tour d'une grande

élégance, dont les remplis de brique se marient d'une ma

nière pittoresque avec les pierres chaudement colorées qui
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les encadrent et forment de riches colonnes corinthiennes,

de sveltes balustrades, de somptueux entablements. Un ca

rillon, suivant l'usage† est placé au haut de cette tour,

et le voyageur dont l'oreille serait quelque peu exercée pour

rait reconnaître la polka, dans les sons que ses cloches jettent

au vent. Cette tour, nommée le château, est l'orgueil, orgueil

justifié, des habitants de Mons. Une rue assez étroite conduit

ie voyageur à la cathédrale, magnifique édifice du quinzième

siècle, placée sous l'invocation de saint Waudru.A en juger

par son extérieur, cette église mériterait peu d'attention, ce

pendant, son abside est assez richement ornée, mais la façade,

élevée au-dessus du sol et à laquelle on arrive par un esca

lier moderne à double rampe, qui n'est pas encore terminé,

est d'une mesquinerie sans exemple dans le siècle où elle a

été bâtie; on ne peut d'ailleurs l'apercevoir dans son entier

d'elle en plis majestueux, et des chants harmonieux, répétés

par des voix pures, s'élancent vers le ciel en invoquant la

protection de la patronne des affligés. A la droite des bas cô

tés du chœur, on remarquera trois chapelles ornées de retables

en bois où l'art gothique a déployé ses plus délicates sculp

tures; d'autres chapelles sollicitent l'attention du voyageur ;

celles-ci, datant du milieu du seizième siècle, présentent à

l'œil leurs robustes colonnes torses, formées des marbres les

plus précieux, leurs opulents chapiteaux de bronze doré ; leur

aspect général est lourd, mais on ne peut refuser la noblesse

à toutes les productions qui ont suivi immédiatement l'épo

que de la renaissance des arts.

De beaux tableaux ornent les murs»de cette église; les

A ，

d'aucune place, la rue où elle se trouve étant extrêmement 22.2:8 #zAALALA07
étroite; mais lorsque l'on pénètre dans l'intérieur, on est #fº

frappé d'admiration. Les siècles ont laissé dans cette basilique -

leur vénérable couleur, et jamais l'ignoble badigeon ni le grat

toir encore plus perfide, n'ont altéré la finesse de ses admi- L262:6 le 3 éclin

rables sculptures C'est bien là l'église gothique, l'église où

l'on aime à prier, qui vous invite au re- -

cueillement. Qu'elle est belle, quand sous Carvin ſ.2349

ses trois nefs, se presse un peuple de

, fidèles écoutant avec recueillement la

parole divine; mais qu'elle est encore 248 N. Lefore.réplusintéressanteà voir alorsquelemois de | V

Marie sollicite de la ferveur des *º-

belles Montoises un ornement º，

our l'autel élevé à la mère *à DOUA，S

· du Sauveur, au milieu de la º» -, r ç -

croix que forme l'église. L， e# e7 $ ^2

De toutes parts arrivent les 2/3.AA RAS #-- * S- ^2 23

· fleurs les plus rares, les plus

belles; disposées avec un goût - -

exquis, elles forment un pié

destal embaumé† 2os Boileaº $- .

1 statue de la Vierge ; les plus -

riches††§ \ C A M B R A Y

te effigie ; un dais blanc et bleu : - - -

de† s'élevant jusqu'aux voû- º, #Ate^ /9y - . - -

tes du temple, retombe autour "° / " .»ae av»te connaisseurs admireront une toile de l'é-
%, • ------- cole de lºubens, représentant le moment

ºA | A^ où l'on dresse, pour la fixer en terre, la

ºz|% † Stlr†† est déjà atta

" - ché ; puis, dans une chapelle latérale de
•- # ºu4uie #†,† ravissant de

ºr | 7-. %9 º /|g AZ,aE'nT ce et de fraîcheur , et enfin quelques

* *-- à #. *. %. restes de vitraux qui ont§!†ré

*. # e # # à A Moernancour* volutions et aux injures des siècles.

S#v # # # # A^-, les# Léglise de Sainte-Elisabeth n'a jamais

zſy AMIENS# # " " , -#- ºinº # eu l'importance de Saint-Waudru; ce
y . - - - f.4 , - pendant les Espagnols, pendantletemps où

ºN >-A2 ºb %- ils dominaient dans les Pays-Bas, v firent

# ºº»•• *e, exécuter des travaux d'embellissement et

/3y Bovet -7 7#, de consolidation qui lui donnent un as

, Akusa ca»yºr , - pect assez bizarre. Le cloeher, qui do
Domm arſin mine le portail, est de ce même temps ;

AZemtºneorrré il estentièrement en briques, genre de con

· zºe s Aiſſy.mrMaye struction que les Espagnols affectionnaient

*erºw Z . - dans ce pays; il ne manque pas de†
re ,º sans cependant valoir la tour du châ

_Za FaAoe.re teau. L'intérieur présente un aspect fort

V73 % # les bas côtés et la† Testes

º3ºº ^N Rane,s - - e l'église primitive , sont demeurésrt2 Baeoaells- ºy #ººrnrnrrr dans l'état où ils étaient avant la restau

nnerrvtg ; C4e/ideae ration de ce temple : mais les piliers de

" zazzerch，N" la nef principale, affublés d'une espèce

\ Ganneur d'ordre corinthien tout à fait sui generis,

yaneamºis font l'effet d'une pièce rouge à un habit

P/athva/ bleu - - -

36,s sºuvt en chauuree L'hôtel de ville orne la place princi

taſeseaurt · pale du côté du couchant. Monument pré

S'Rémy vnr ( A'au |. cieux du quinzième siècle, il est conservé

2Auree/ avec le soin que l'on apporte à tout en

F# grars A., j*"º Belgique. Deux maisons à pignons, œu

*& A cri or• . --- > • •-- vres du seizième siècle, flanquent ses deux

|--- • •# côtés et lui donnent un aspect extrême

ea. crxnRioN7N ALe J'te ment pittoresque et très-varié; la place

W2r ## est vaste, régulière ; de belles maisons

Aaat29 ) 4ſanceare s'élèvent sur les trois autres faces et for
cax7 y º#- J.-- ment un tout noble et imposant.

4«erºiſſº \sseg-# #. , 1o ^ †††

A'ove»º>yº on a déjà dit, dans la partie basse de la
- - /* C'RELV ville, est vaste et di # d'un point im

6o:6 ,S'Zeu a/Zxrerezaf % / portant de la ligne. † côté du sud, un

A-cºy <Ç{ga/ // grand bâtiment borne la vue ; c'est l'an

- -- cien couvent dit des Ecoliers, lequel,chan

- x/notnºs † de destination, est devenu l'hôpital
#s h ClVll.

%º T\ J - En sortant de Mons, le chemin décrit

| Luzarche4 une assez grande courhe, et passant par

/ le bois touffu de Ghlin, puis par une

/ laine émaillée d'habitations et d'usines

| - ormant comme un village dont les mai
lEonrreo sons se seraient séparées pour aller vivre

chacune de son côté, on arrive à la sta

,S/tt/ton.1 o= tion peuimportante de Jurbise; puis enfin à

Soignies, où le chemin de fer est traversé

par la route de Valenciennes à Bruxelles

A# 1/r2vr /)A'AV/A5 7 sur un passage à niveau.

Une seule chose, à soignies, présente
**aaa de l'intérêt : c'est l'église sous l'invoca

PA /? /,$' 3y2, tion de saint Vincent. L'extérieur, bâti en

pierres non taillées, a un aspect rustique

Parcours du chemin de fer du Nord. qui conviendrait assez à un hameau.

(Les chiffres, joints aux noms des stations, expriment les distances en kilom. Mais, coquette qu'elle est, elle cache

(dont 4, 44 valent une lieue de ces stations à la gare de Paris.)
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outes ses beautés sous une apparence de modestie. Dès qu'on

entre dans sa nef, on est séduit par sa propreté minutieuse et

la recherche de son entretien. La chaire, œuvre remarquable

de sculpture, est supportée par des statues en bois représen

tant les vertus théologales. Les tambours qui entourent les por

tes sont ornées de figures de demi ronde-bosse d'une magnifi

que exécution, et cette église, vivement éclairée, a cependant

un aspect religieux que l'on chercherait vainement dans nos

églises modernes.

Le voyageur qui ne serait pas avertipourrait sortir de cette

église sans avoir vu le joyaulé plus précieux qu'elle renferme.

Le chœur est entièrement séparé de l'église par une muraille,

ornée il est vrai, mais qui n'en est pas moins une muraille ;

une porte de bronze à panneaux sculptés en défend l'entrée.

Mais lorsqu'elle a tourné sur ses gonds, que l'on a pénétré

dans l'intérieur, le plus splendide spectacle s'offre à la vue.

Des stalles, datées de 1655, et dont on ne trouverait les éga

les, comme richesse, que dans les plus opulentes cathédrales,

couvrent les murs de trois côtés.† variété ! quelle belle

exécution ! quelle recherche de détails! Chaque médaillon est

un buste presque enrelief, chaque rinceau est un chef-d'œu

vre, et sans être taxé d'exagération, on peut affirmer que l'art

de la sculpture en bois n'a rien produit de plus achevé.

Une source de grandes richesses pour la ville de Soignies,

c'est la belle carrière de pierres durés qui existe dans ses en

virons. D'une exploitation facile, le chemin de fer lui procure

un moyen de transport économique pour ses produits,

En quittant Soignies, la voie traverse un pays qui fait re

gretter celui que l'on vient de parcourir, et la petite ville de

Braine-le-Comte, laissant apercevoir au loin son modeste clo

cher, s'offre à la vue du voyageur.

Cette ville prétend tenir son nom de Brennus le Gaulois :

la prétention est peut-être un peu ambitieuse ; c'est dans ce

pays que le chemin de fer de Charleroi se rejoint à celui de

Quiévrain à Bruxelles. Là, les voyageurs sont obligés de

changer de voiture; puis, se remettant en route, on trouve

bientôt le tunnel de Braine-le-Comte que l'on traverse en

une minute, et l'on arrive par un pays découvert et char

mant devant le village de la Genette, où mourut le poête

français J. B. Rousseau, après vingt-huit ans d'exil : le

convoi ne s'y arrête pas et poursuit sa course vers la station

de Tubise, qui est la première de la province de Brabant. Cette

commune considérable n'a rien qui puisse intéresser le voya

geur; Lembeck, que l'on rencontre après, est dans le même

cas, il n'en est pas ainsi de Hal ou Halle, où le chemin de fer

possède une station. Cette jolie petite ville, bâtie sur la Senne,

† sous l'invocation de Notre-Dame, une église d'un

eau style, dans laquelle se voit une image miraculeuse de la

Vierge qui attire chaque année, et surtout à l'époque de la fête,

de nombreux pèlerins. -

Voici à droite les villages de Buysinghem et d'Eysinghem,

puis la station de Loth, celle de Ruysbroeck, le village de

Forest, celui de Cureghem, tous deux dans une ravissante si

tuation; l'école royale vétérinaire est établie dans le dernier;

enfin, le vovageur arrive au terme de sa course ; la belle

flèche de l'hôtel de ville de Bruxelles, ainsi que les tours de

Sainte-Gudule se dessinent à l'horizon ; le convoi franchit les

fossés de la ville et, traversant le boulevard de France, arrive

enfin à l'embarcadère du chemin de fer du Midi, établisse

ment secondaire qui se rejoint au chemin de fer du Nord par

une voie, posée sur le boulevard de ceinture.

En descendant du convoi le voyageur peut prendre, soit un

omnibus, soit une élégante petite voiture, de celles nommées

vigilantes, et, pour un prix extrêmement modique, on le

transportera ou à l'hôtel de Bellevue, situé dans le quartier

de la cour, ou à celui de l'Univers, à la proximité du théâtre

et du chemin de fer du Nord.


